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COMÉDIE

EN TROIS ACTES ET EN PROSE,

DIT CITOYEN PIGAULT-LE-BRUN;

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre 
de la Cité, le premier Prairial, l’an second de la République 
Irancôise.

. O femmes, femmes ! si vous 'réfléchissiez combien le vice

A PARIS,

Chez Barba , Libraire, rue André-des-Arts, n° 27 ] 
au Magasin des Pièces de théâtre. ,

CINQUIÈME'ANNÉE DE IA RÉPUBLIQUE.



personnages. ACTEURS.

Los Citoyens

DÉRICOURT,.............................. Villeneuve.'
B LIN VILLE, jeune homme, ami de Déricourt, Varebnes. 
JUL IE N, Orphelin élevé chez Déricourt, .... Sainclaia. 
'FRANCISQUE, vieux domestique, ..... Fkogèèes.

Les Citoyennes

La Cne* DÉ RIC OU RT, épôüsède Déricourt, . . Germain.
ÂD È LE, ïeur fille.................... Sa incl air.'
H É L E N E, vieille domestique , ........ 4 Pélissier.

Scène est dans un salon de la maisoiî de campagne de 
Déricourt.

D’après le traité passé entre nous, Barba et Pigault- ■ ■ 
le-Brun, je déclare être devenu seul et unique propriétaire 
delà Comédie intitulée l’Orphelin, pour l’impressibn et la 
représentation dans les Départemens. Je mets ma propriété 
sous la s'auve-garde des Lois et de la loyauté françoise ; et je 
poursuivrai, aux termes des Décrets7ceux qui entreprendroiént 
de me frustrer de mes droits.

B A R B A,'.



C O M É D I E?

A C T È P R E M 1E R.

SCENE PREMIERE.'

H É LE N E , F R A NC I S Q U E. <

H ÉL eu e rangeant. —
Allons .donc, tu ne finis rien. Des tables, des tassés, et 
tout ce qu’il faut.

F R A N c T s que rangeant.
Depuis une heure vous ne me laissez^ pâs le tems de res­

pirer. Je suis cependant d’une activité...'^. «
H EL E N E.

Dans notre métier, on n’en a jamais assez.
F R A K. C I S Q V E.

Xa vilaine chose que lé service !
II É ,L EN E.

Il est plus àgréable d’être servi.
F R*A N' c I* s Q jf E.'

Aussi, si je deviens--maître.....
HELENE.

Que feras-tu ?
FR AN CI S Q UE. 

- Je me servirai moi-même.
HELE N E.

Tu ne te plaindras de personne; ... ' i'
FRANCISQUE.'

Mais aussi, personne ne se plaindra dé moi;
H É L E N E.'

Si tout le monde pensoit ainsi... ‘
A. 2



4 E’. 0 R P H EL I N,
francisque.

Il n’y auroit ni maîtres , ni domestiques ; et. chacun seroit 
à sa-splace.^gj.. r - • " r

Il E I, E N E.
Et ds quoi vivrions-nous ? •

FR A- N C I S Q U. E-
Manque-t-on jamais avec des bras et du courage? 

_• H EL E NE.
Il'y a vingt» ans que tu sers', et tu n’as pas encore fait ces' 

réflexions. ,
FR A ncï s o u e. '

C’est qu’autfefois je n’étois qu’un valqt , et aujourd’hui je 
suis unhomme; (Ils vont et viennent en préparant le déjetlner.i) 

Il E L E N e. '
“Tu n’as pas à tq plaindre de monsieur Déricourt ?

FR A N C .1 S Q ÏÏ E -
Non, certes.,

H JfeLE N.E.’ht
Et d.ë sa femme ? " 

F R ANC I S QUE.
Encore moins.

H E L E N. E.
Pour leur fille.,.;; ,

FR A N C I S QUE.'
Tout le monde l’aime, et on là serviroit pour rien;

*■ H ,E L É N' E.
Oui, tout le monde l’aime, et je crois que Blinville...?

F R À N C I S, Q U E.
Que Blinville... 

Il E L EN E.

Tourroit avoir des projets.;.
■ É r a i s Q u e. 

Projets inutiles. ,
H E t E if K?

Tu crois cela ?
FR A N CI S Q U E.

Parbleu , si je le crois ! Julien ne la quitte plus. Ils n’ont ja­
mais l’air de se chercher, et, ils, se rencontrent toujours.

H E L E N E.
Ils ont été élevés ensemble'

F R a n c ï syq u E.
Et ils s’aiment sans le" savoir.



C O M É'P I E. , $
hexene, vivement.

Tu me fais frémir.
FRANCISQUE.'

Eli ! pourquoi ? Julien est pauvre en apparence ; mais il a 
l’estime de monsieur , et il la mérite. Il est poli, spi­
rituel, et joli garçon ; ce qui ne gâte'rieù/ f'r

H E L E N E.
Oui, mais Julien ne connoîtpas ses parens.

FRANC I S Q U E.
'Tant mieux, il sera l’enfant de lui-même? 

?>h ’é l e n e.
A là bonne heure. Mais Blinville a une fortune acquise , et 

il est aussi joli’ garçon.
FRANCISQUE.

I/e plus- joli garçon est toujours le préféré.
H é L E N E;

Et tu crois que le préféré, c’est Julien ?’ 
F R AN C I S QU E.

Cela n’est pas douteux , et monsieur trouvera cela de 
son goût ; car il est riche sans être fier, et bon...

H É L E N E.
Sans être dupe.

FRANCISQUE.

Est-on jamais dupe, quand on fait le bonheur de ses enfans ? 
hélene, détournant la Conversation.

Tinissoni> d’arrangertout. Blinvillese lève matin, il a déjà 
fait sans doute le tour du parc, et il va rentrer avec son ap­
pétit ordinaire.

FRANCISQUE.'

Jene sais pourquoi je ne puis vous parler de Julien que vous 
ne changiez de conversation.

’h‘ é l e n e ', embarrassée.^ '
C’est toi qui en changes , puisqu’il né doit être question en 

ce moment que dû déjeuner.
T F, R a n c i. s Q u e. ,

Tenez , Hélène, c’est une remarque que j’ai faite cent fois: 
vous n’aimez pas julien. C’est pourtant vous qui . l’avez 
apporté; ici à l’âge dei-deux ans rvbus pleuriez en le présen­
tant à notre maîtresse, elle pleuroit en le recevant, et j’aurois5 
pleuré aussi, si: elle ne m’aut renvoyé.



6 L’ O R P II E L IN,
H E I, E N E.'

Oli ! tu vas me rappeler des choses gué je sais .mieux que 
toi.

’i.S A N Ç- I S Q U E.

Sans doute yqjis les..,savez mieux que moi : voilà pourquoi 
.quand je'vous enparjleÿ vous prenez un air de mystère....

H É L E N E.
Du mystère-, et à propos de quoi ?

_E R A NC I S Q U E.
■Que sais-je? Ecoutez donc ; il pou voit y: en avoir dans le 

teins. Notre maître passe en Amérique pour recueillir une 
succession ; il éprouve dès .difficultés;son absence,dure trois 
ans, et à son retour il trouve.... •

H É L e. N,’ e , vivement.
Ùn enfant malheureux que sa femme , a accueilli.

F. R A N C I S Q; ’u. E., '
Je. ne sais pourquoi mes idées reviennent aujourd’hui là-' 

dessus ; car depuis dix-huit ans j’avois,à-peu-près oublié tout 
cela. Il esttéujours vrai qu’Adèle -et Julien feroient un bien 
joli ménage.

hele NE,^détournant encorela conversation.
Mais, Francisque, nous causons... nous causons... et trous ne 

pensons pas que letemss’éboule,
‘francisque, tirant sa montre. .

Sept heures. ■
Il É L E N E.

Et monsieur Blinville ?
F RANCI S QU E.' '

Il est sûrement de retour de sa promenade. Je vais voir s’il 
n’a besoin de rien, {regardant les tables.') T ont me paroîtprét.

H. É L ]■; N E.
' Oh ! tout absolument.

F R A N C I S Q U E.
Aïi revoir., Hélène.

HELENE.
Adieu, Francisque.

S CENE I I.
HELENE, seule.

Il m’a vraiment embarrassée, et, cependant il ne peut rien 
savoir.'Çe. triste secret n’est connu-que de madame-Déri- 
c'ourt et de moi , et il ne'reste .nulle trace d’une feiblesse,... ,;
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Malheureux Julien, que ta naissance a coûté de larmes ! Heu­
reusement le tems verse sür les blèssures les plus profondes un 
baume consolateur qui les fait oublier. Quant à cét amour, 
imaginaire ou Véritable! ; je né crois pas, toutes réflexions faites, 
qu’on doive s’en alarmer'; ils n’ont que des vertus," qu’il sera 

. facile de diriger vers le but le plus avantageux.

S C E NE II I.
HÉLEN.E, DERICOÜRT, BLINVILEE.

D É R I C O U R T.<

Bonjour, Hélène; montes chez, nia ■femme, dis-lüi que 
Blinville et moi avons déjà respiré lé grandair, et que nous 
ne serons pas fâchés de déjeûner.

B L I N V IL LE.
Sur-tout si elle veut bien être des nôtres,

{Hélène sort.y
S C E N E IV.

DÉRI C OUR T, B L I N V I LL E.

D É R I C O U R T. , ,

S u 1 v o n s notre conversation. Adèle a dix-huit ans..2
B L I JS v I LL E.

Et elle est charmante.,-
D É R I C O U R T.

Autrefois, un père secroyoit déshonoré. s’ils’attendait tran­
quillement qu’on vînt lui demander sa fille. Nos ayeux, grands” 
cenuoisseurs en bienséances , l’avoient jugé ainsi : pour moi, 
qui pense qu’un honnête homme ne peut avoir de.guid.e plus, 
sûr que -son cœur, je passe sur les formalités d’usage. Blinville-,, 
tu es mon ami. ?-

. B L T N V I L LE.
Et je mesens digne de l’être?’/

PÉRI CO U R æ-
Tu trouves ma fille charmante, tii viéns de le dire, 

j B LIN V I L L E.
C’es t ainÿ que la jugent tous les honnêtes gens. '<

T> ÉRIC O U R T.

Toutes les femmes honnêtes estiment aussi mon ami .
B L I N v I L L E.

Mais toutes ne l’aiment pas.
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D É R I, C O. U R T.

Adèle a le cœur libre, et l’homme aimable qui aura mon 
aveu, ne craindra pas un refus de ma fille.

B L I N V I L L E.
Cela ne suffit pas à un homme délicat.

DERICOURT.
Tu as raison : mais comme je ne puis, en conscience, faire 

- l’amour pour toi , tu prendras la peine de l’annoncer.
BLIN VIL L E.

Il seroit dur d’être éconduit.,
D É R' I C O U R T.

. -Tu l’aimes donc, mon ami ?
B L I N -V I L L E.

J’y suis au moins très-disposé.
D É - R x COURT.

• Tu trouveras aussi Adèl e disposée à t’aimer. Les bons coeurs 
■ sympatisent.

B L I N--V I L L E.
Je le.desire, mon ami.

D.-K- R I COUR T.
- Si pépendant elle est prévenue pour un autre , je n’insisterai 

pas ; tu te' consoleras et moi aussi : malheur aux pères qui 
sacrifient lé bonheur dé leursènfans'à leurs arrangemenspar­
ticuliers : mais ne noirs arrêtons pas à une idée qui n’aztiulle 
espèce de fondement.'Revenons, mon ami: voicimon plan ; je' 
n’ai qu’Adèle , et je né veux pas m’en séparer. En tejiommant 
mongendré; je m’attache dé plus près à nion ami, j’acquiers 
des droits plus çéels sür son cœur, j’assure à jamais mon repos 
eh donnant ma fille au plus honnête lïomme que je connoisse; 
fet pour que personne'n’âit.à se plaindre de la fortune, je 
compte associerJulien à mon commerce.

15 L I N v I L L E.
Et tu feras: bien. C’est un jeune homme estimable.

D ERI COUR t. -
C’est ainsi- que je.l’ai, jugé ; et m’occuper de sa félicité, c’est 

ajouter a celle de ma femme. A mon retour d’Amérique elle 
me présenta cet enfant que' je ne gardai d’abord que par com­
plaisance ; ma fortuné étoit bornée alors • mon épouse étoit 
très-jeune, et je pouvois .avoir" plusieurs enfans..... Enfin, j’ai 
adopté celui-ci, je n’al pas même voulu pénétrer le mystère de 
sa naissance, qui,.dans le fond, m’intéresse peu : d’ailleurs, 
quand j’çn ai parlé,ma femme a'montré unë répugnance mai-
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tràéé pour toute espècé d’explication : sans doute, Julien doit 
lé jour à quelqu’un qui l’intéresse fortement, et qui cependant 
doit être honnête ,car ma-femme ne se prêterait pas...

B L I NV I LL E.
Peut-rêtre, une amie égarée.... un moment de délire, de foi—,/

blesse....;’
DfRJCOURT.

Quoiqu’il en soit, j’ai respecté son secret, je me suis attaché 
à cet enfant , je l’ai élevé avec Adèle ; il a grandi sous 'mes 
yeux, et ila surpassé mes,espérances; Ses travaux ont secondé 
les miens, je lui dois une-partie dé ma fortune, et je m’acquit­
terai envers lui en lui,assurant la sienne. Je viens de t’ouvrir _ 
mon ame'toute entière ; s'i tu trouves dans mes projets quelque • 
chose qui te répugne, dis—le-moi avec la franchise qui vient de 
te parler par ma bouche. ' 4»

B L I N V I L L E.
* Je n’y vois que de nouvelles.raiséns de t’estimer davantage.' ' 

D É R I c O U RT.
Nous sommes donc d’accord ?■

B L I N V I L L E.
Oui, si tout le monde ici pense comme moi.

D É R I C O U R T. ,
Tu ne doispas douter du consentement dé mon. épouse, et je 

t’aurai bientôt ménagé une occasion de lui parler de nos desseins, 
car il convient que tu lui demandes sa fille. Allons, embrasse-/ 
moi, mou gendre.

v B l i n y r l t E.
i De toufrmon cœur, mon beau-père’. ( Ils s’embrassent.") 

d É R i c o u R t. '
Les voici.

S C E N ’E V. "

Madame DÉRICOURT , DÉRÏCOURT, ADELE , 
BLINVILLE, JULIEN.

adele, courant à sonpère etl’embrassarit. 
Bonjour, pàpa.

d É ,r r c o ù RT.
Bonjour, ma fille.

J U LIEN. '
Monsieur, jevoussalue.
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D É R I C P U » T. r

Bomohr, mon eiifani. (Prenant la main.de safemme, ) Et toi J 
ma bonne amie, comment te-trouves-tu ?.

' : Madame dé.ricourt.
J’ai trèj-bien reposé.

n É r i c o u R t. >
Tant mieux,-; je- veux que cette journée soit heureuse 5 et un 

sommeil paisible rend l’imaginatibn plus calme et plus riante. 
IJéjeiinoijs. d’abord, nous parlerons ensuite d’affaires sérieuses. 
( On s’assied madam.e-1) éricourl au bout de la table a la droite} 
son mari, Blinville, Âdèle et Julien en façe de madame Dé- 
rieourt. )

R L i.X vmi, se servant.'
Jq crois, madame^ que vous avez très-bien fait de venir 

jhabiter Æotre terre. Un ciel serein, un air 'pur, des, arbres. non 
taillés , des' eaux qui ne sont pas contraintes , l’activité, la gaîté 
.naïve des villageois ,• la satisfaction de' leur être utile et d’en 
étre~héni, tout cela dissiperait la plu,s opiniâtre^mélancolie* 
(Il mange.')

D É R i. ç'“o. U R. T,
Et le plaisir d’aypir près de soi un epoux prévenant et .sen­

sible une fille adorée,, et si digne de l’être, un second enfant,,, 
, , Madame. ’ p É RI c o u r t ,' à part.

. Un ..second, enfant ! 1
D É R I; COU R T. '

'...Et un ami fidèle,i qui t’entourent sans'cesse et semblent ne 
respirer que pour toi. Que de moyens, dlêtré heureuse!

' Madame d é r i c. o u r t.
' .. Aussi,'le suis-je , Monsieur.

d b r i c o Mr t , -se récriant.
-Monsieur , monsieur ! c,e nom dapsr aucun -fems n’a pu me 

convenir.
-j--.'.'/ ' -Madame » éric.ou r t. 

,i îçaiuon ! mb'n' amïpmon 'bon hçùi.
D É RI C‘-0 U 'R' T.'

yoilà qui s’appelle parler.
. Madame d Ér.icourt* ■ .

i C'est l-’-hanitud'é, l’usane ' é * ' - ' ' ' "■> i vo .
DqE R I G b u"‘r~ TU.

E'habitude'!.oh,"non , non,..tu n’as pas .toujoursr.éu.cette 
' habitude. Pour l’usage. il peut séduire et. entraîner qespfpjnmes,

main.de
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quj, étrangèresHans leurs maisons , sorti indifférentes pour 
leurs époux : mais toi, dont l’attachement, la vertu...

Madame dériçou'rt,« part.'
Ma vertu !

D É R I C O. U R T .
Toi, dont l’attachement, la vertu sont avoués,'même par. 

l’envié, dois-tu...
BLTNVILLE, l’interrompant.

Laissons cela,mon ami. La louange la plus méritée embar­
rasse toujours un peu. Comment la jeune Adèle trouve-t-elle 
le -café ?

A d e L E.
Excellent, monsieur.

DÉRI COURT.
sji Julien fête la hure, et il y a des droits. {aBlinville.) Lé gibier 
est rare; mais l’espiègle a guetté un sanglier...

B L i N v l L L E présentant son assiette.
Julien, fais donc lés honneurs de «ta châsse. ■

D É R I C - O U R T.
Il devient galant. C’est à ma fille qu’il a présenté le jarret..'7 

•julien, avec timidité. '
Sa, mère me l’aVoit permis.

DÉR I CO U R T.
Oui «Julien, oui, oui. (à B'linyille. ) j’avoue que la tendresse 

mutuelle de.ces enfans, est pour moi une. douce jouissance.
ADELE, poussant Julien.

^Bdn.
D É R T court, à sa femme.

Tu en jouis egalement;et je veux prouver a Julien combien 
je suis reconnoissanfedu cadeau que tu m’as fait.

.'. Madame dÉri.cou’rt.
(àpart.) Éeconnoissant ! {haut, avec timidité.') Vôus avez" 

déjà fait beaucoup pour lui.
D É RICOH R T.

Il est plaisant qu e tu' t’en appèrçoives la première. Au reste, 
sen zèle, son in tel li gence, sa orohité attend’ent leur récompense, 
et ce que je ne ferois pas par. amitié pour lui, je le ferai, par 
esprit, de justice;

J u l i e n. , 
Ah ! Monsieur.

D É R I C O "U R T. . ; ..

Mes enfans, écôutez-môi. J’ai commencé avec peu décjioïe #
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et mes désirs étaient bordés ainsi que mes moyens. Je n’ai ja­
mais pensé que l’industrie d’un négociant fût sa propriété 5 j’ai 
toujours cru, au contraire; que cette,industrie devoit tourner 
au profiffie la société, et que sa fortune particulière tehoit à 
la fortune, publique. Aussi n’ai-je point calculé ce que pouvoit 
me rapporter là misère de mes semblables ; je\ ne me suis 
pas gorgé du sang des malheureux ,. j’ai, rempli mes magasins 
dàps les années'd’abondance, je les ai ouverts dans les tems de 
disette, j’ai Vendu à tout prix, et je rûè suis dit : mon travail 
me: rendra plus tard ce que je prête aujourd’hui à l’humanité 
soufirante. Les spéculations d’un honnête homme le trompent 
raretnent, et j’ai prospéré au-delà de mes espérances. Je ne 
vous rappelle pas ces faits pour ine targuer d’avoir fait mon 
devoir; mais parce que le bon exemple des pères est pour les 
enfa'ns un encouragement à la vertu. Enfin, je suis riche, mon 
commerce est immense , je ne .Suis plus jeûne, il me faut un 
homme sur qui je.puisse me reposer;, et cet homme c’est 
J ulien.

a d e le, moussant Julien.
A merveille.

d jé R 1 c o u r t.
Nous passerons aujourd’hui notre acte de société. Jè Sup­

porterai le,s pertes,, et je lé mets d’un 'quart dans les bénéfices.
JULIEN.

Quelles expressions pourroient...
D E R I C O IT K T.

Point de remercîment, je remplis un devoir- sacré. Je ne 
crois pas que ma fille se plaigne des avantages;..

ADELE. *
Au contraire , papa;.

d É R 1 c o u r T., à sa femme.
Pour toi; ma bonne amie, tu seras aussi indulgente que ta 

fille. Julien t’est çh,er:, tu l’as connu avant moi, tu t’y es in­
téressée la première; lui faire du bien, c’est sans doute rem­
plir tes,vœux, c’est'au moins vouloir te faire ma cour...Des 
larmesy ma tendre ajnie, des larmes !...

, Madame dÉrico u,rt, se jettant dans son sein.
Tu m’accables du poids.de mareconnoissance.

D È.R I C O U R ,T.
Ali ! laisse-les couler, si le sentiment te les attache. Je pou- 

vois craindreque l'intérêt...

poids.de


C 0 M E D I E. , 13
AD E L E.

Paix donc, paix donc.:Ne connois-tu pas le.cœur de ma 
mère ?
- / D É R I C O ü R T.

Blinvîlle, donne Ta'main à ma femme, allez faire un lotir 
sous les tilleuls. ÇOn se féve.) {A sa fenime.} -Il a quelque. 
chose à^te confier, nt vous, serez là à merveille : cetté allée'- 
donne dès souvenirs heureux. Il y a^bient.ôt vingt ansjpûe je 
t’y déclarai mon amour. Les arbres ont vieilli, mon-cœur..est 

‘resté le même. Tu Baisses lès yeux , Adèle.' Il vient un teins ■ 
où une jeune personne a de quoi réfléchir , .;t moins?toutefois 
qu’elle n’ait le bon esprit de se résoudre gaîment.à ce qu’ont 
fait ses ayêuïés, et à ce que feront probablement ses petites- 
filles.Blinyille. ) AllonS j.vas , mon amiyamonpige on com­
mence à‘ compter les mpmpns, et ôn est pressé de jouir. ( B Un- ' 
ville sort avec la citoyenne. DérLgpurt.') Je passe dans mon ca— 
binet.#Julien, on‘ fait sës. affaires, à la campagne comme à la 
ville’, tu viendras me trouyer dans un moment.

SCÈNE VI.

J U L I E N, ADELE.

A D È L E.

Eh bien, mon bon ami,-, commences-tu à te -rassurer ?
J U L I E N.

Un cœur comme le mien peut-il être sans inquiétude ? '
A DE L E. . .

Il'est des inquiétudes bien .peu raisonnables. -
. J U El EN.

Il en est aussi de trop bien fondées. ?
A D E L E. '

Julien,rtu te plais a te tourmenter., .et je n’aimê pas cela 
Nùis-tu pas‘entendu mon père, ne . sens-tu pas ce- que ses- pro­

cédés semblent nous promettre pour l’avenir.? Qüif’a ditqu’iï 
n’a pas prié Blinville de pressentir ma mère sur un maria ne ?...

'J .ü L- I. EN.- '
Éillê trop'confiante ! qui f a dit qu’il'ait pensé à moi ?

A D E L E.
Eta qui veux-tu donc qu’il pense ? crois-tu que notre amour 

ait échappé à sa pénétration ?
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J, U L I E N.

'■ Je serois désespéré qu’il en ait le moindre soupçon. Mes 
sentimeris sont purs, comme l’objet qui me les inspire"; mais 
on, juge les hommes sur les .faits, et les apparences sont contre 

.moi. Ses bienfaits même... A
A D E L E. '

Dis. donc lés foibles marquas de sa reconnoissance- '
J u l i e n,

Cette prétendue reconnoissance ajoute à mon ingratitude.
ADELE.

Toi, ingrat; toi,' Julien?
J u, l r E N.

Jelesuis, Adèle,.je le suis. Ai-je dû t’aimer ,ai-je dû te le 
Aire.?

A D E L E.
Oui,mon ami, tu as dû m’aimer, parcê que tu m’as trouvée 

aimable ; tù as dû me le dire , parce qu’un‘honnête homme 
dit.toujours ce. qu’il pense. ■ - ’ A" i*”

.. JULIEN. ;
E tdevois-tu m’écouter ?

a de le, avec sentiment.
Faut-il écouter tous.les hommes, et être sourde- pour .celui 

.seitl qu’on préfère ?
J U L I E N.

'Adèle ^l’effet le plus cruel dés passions est de se dissimuler 
toujours ce qu’elles Ont de répréhensible. A quel point nous 
égare déjà ce feu brûlant, qui nous laisse, à peine des intervalles 
deiaison ! Tu nous juges' innoèens, nous qui nous aimons en 
secret, qui blessons par une réservé coupable tes parens et 
mes bienfaiteurs. Si nos lois ne frappent point encore les in­
grats , l’opinion publique les flétrit : oserons-nous la braver ?... 
Adèle., tu t’attendris !

ADELE. " .
Julien, tu rends mon.éxistence pénible.

J U LIE. N.
Pardon; mais je te dois la vérité.

ADELE.
Il falloit penser tout cela plutôt.

-JULIEN.
Réfléchit-on à quinze ans ?

a n e L E.
Mon âïm, tu t’exagères les obst acles cjui semblent nous sé-
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•parer», et ton imagination se peint tout en noir. Ma mère était' 
riche.aussi, et mon père, qui^ comme’toi, n’a voit que des 
Yçrtùs , obtint l’aveu de ses parens. .

j ü ïr i e n.
ILconnoissoit les siens, ils étoient considérés, et i’ismore qui 

je suis. •
A D*E L E.

Ce sont tes parens qu’il faut plaindre : tu charmerois leur 
vieillesse ; mais tu n’as besoin de personne.

- ■, 'j. u L 1 e N.
Quel sera mon appui ?

A D E L E.

Ta probité et mon coeur. —< Julien, estimes-tu mon père 
ot ma mère ? ■

. ’ JULIE . N.

Je fais plus , je les respecte.
ADELE.

Tu les connois donc bien ?
JULIEN.

Je le crois.
ADELE.

Et tu les crajns ?
j. u l 1 e n. 1

Je me rends justice.
ad el e ,~avéc-~u.n pend? humeur.

Non, Monsieur, non, vous ne’vous la: rendez pas; et si 
Vous ne changez d’idées et de langage, je mè’bsouille avec vous.

JULIE N..J
En aurois-tu le courage ? .

À D E L E.
Eh, n’as-tu pas celui de m’affliger ?

j u L 1 E N.
Parle donc, mon Adèle ; dis-moi, que dois-je faire ?

A D E L E.
Te laisser conduire, cruel homme que tu es; Tu crains mes 

parens; mais Blinville est leur meilleur ami, il a leur con­
fiance et la mienne ;-c’est à-lui que je parlerai. Incapable dé 
feindre, je lui ouvrirai mon cœur. S’il me blâme, je rougirai 
pour la première fois dé m’a vie; .s’il m’approuve, je lui confie’ 
lé soin de notre félicité. Songes que ma mère t’aime autant que 
moi, que mon père t’estime, te considère.
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julie n.< , ’4 S’ils résistent?..;..
ADELE.

Alors Je prendrai'ta main, je Re conduirai vers eux, nous 
tomberons à leurs pieds , et je leur dirai : voilà l’homme, que 
j’ai choisi, lui seul peut faire mon boSheur, et Vous ne "m’en 
séparerez pas.

, J V L I E N.
Que ce moment est à craindre !

ADELE.
Won, julien', non, if ne l’est pas. S’ils me refusoient au- 

,| ' 14 jourd’hui....
JULIEN.

Je serois. banni, perdu, déshonoré.
A D E L E.

Rien de tout cela, mon ami'..Un honnête hbmme en désho­
nore-t-il un autre pour une faute involontaire ? bublie-t-il en 
un moment dix ans de travaux soutenus, d’affection et de soins ? 

(Depuis dix-huit ans mon bonheur est leur unique étude, et 
ce qu’ils me refuseroient aujourd’hui, ils me iPaccorderoient 
demain.

julien.
Ah ! chère Adèle , que ne te dois-je pas ! • 

A D E L e?
M’occuper de tes intérêts, n’est-ce pas ménager les miens?

JULIEN.
Charmante fille !

ADELE.

{ D’heure t’appelle, ne te„fais pas attendre. C’est en remplis- .
sant ses devoirs actuels qu’on se,rend digne de s’en impo.ser 
d’autres, ( souriant avec tendresse.) dont je partagerai lepoids. 
(Jtilienluibaîsè la nïain.) Embrassez-moi, mon ami. Le vice 
ménage les apparences, l’innocence;se fie à la vertu1.

(Julien l’embrasse et sort.) , p

S C E N E V IL

A D EL E seule.

Aimable jeune: homme ,1a fortune a des toits avec toi, 
c’est à l’amour à les, réparer. Qu’une femme est heureuse: de 

- pouvoir tout pour son amant»! Julien sera tendre, prévenant, 
comme
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comme mon père, je serai caressante , attentive -, vertueuse 
comme manière; l’harmonie de notre petit ménage lent rap-* 
pellera leur jeunesse,et fera le bonheur d'e leurs vieux jours.

SCENE VII I.

B LIN V I LL E , A D È LE*

A D È L e , avec réserve, 
M onsIeuk, vous, quittez ma mère ?

B L IN V I LL E. 2 ■.
Oui, mademoiselle.

A D È L E, . . • '*2

Il s’agit d’affaires importantes.?
BLINVILLE, 

Très-importantes , en effet, <*>’
a d È l è.

Qui me sont étrangères ?
|K , B L I N V* I L L E, -

Qui vous touchent de très-près.
ADELE avec timidité.

Blinville, je suis naturellement curieuse;'
BLINVILLE.

Et cette curiosité' est bien naturelle.
A D EL 'E'.-

Sans doute, puisqu’on s’est occupé de moi.-'
BLINVILLE.

Je suis bien plus curieux dé savoir comment VOUS prendife# 
la chose.

A D E L E.

Ne me faites donc pas languir.
B L I N V I L L E,-

Je brûle; de parler...
ADELE,

Et moi, de vons e’nténdre.
B L I N v I L L E> .“-fi

Et cependant je suis d’un embarras,..- 
adele, vivement. 

Ma mère ne seroit-elle pas de l’avis- de mon père j?
B
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B L I N V I L L É.. ' 

Au contraire, ils pensent l’un comme l’autre.
A D e L E. ' ■ - j

Et vous pensez comme eux ?
B L I U v I X L E.

Absolument.
A D E Ir E • 

je puis donc être tranquille ?
BLINVILLE.

Je voudrais bien pouvoir l’être autant.
a d K x e. ■

Blinville, vous mé parlez avec une ambiguité....
B L I N V I X X‘E.

Vous n’êtes pas très-claire vous-même.
A D E LE. ..

C’est que je suis bien aise de voir venir.
B L I N V I LL E.

Et moi aussi.
ADELE.

Ce n’est pas le m'oyen de nous: entendre* 
blinvill e.

J’en cçnviens.
ADELE.

Il faudrait vous prêter un peu.
B L I N.V I LL È.

Je le sens bien. *
ADELE.

Allons, courage.
blinville, -l'examinaiit.

Vos parens ne respirent que pour vous, et ils voudraient 
vous établir.

ADELE.
. Ah ! on veut me marier.

blinville.
Ce projet vous effraie ?

■ ADELE.
Pas du tout.

blinville.
Vous l’approuvez donc? /

, ADELE.
L est selon.
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B L I N. V I L L E.

Comment ?
ADELE.

Si mes parens me marient pour eux...'
B L I N V IEEE.

Ils en sont incapables.-'‘
/ .z . A D E L E.

S’ils me marient pour moi,.;
B I. I N v I E E i.

Vous y consentirez. • ‘ ,J'-i ' ■ -J' .
.. A p E t E foiiriant.

Il faudra se résigner.
B LI N V I LEE. t-f’ '■ "

Il seroit dur pour vôtre, époùx de ne devoir votre mêirf 
qu’à votre résignation.

A D E E e',civec timidité.
Avant que je m’explique davantage , dites-mb.i,'Blinville j, 

quel est riiomme qu’on mè destiné.
B L I N V I L L E.

Je le crois estimable. '
A DE E E.

Jeune ? !- ■
B t I N V I L L E.' ..

Oui.
ADELE.

Aimable ?
b e r n y I L L E.

C’est à vous à prononcer.
A D E E E.

Il demeure : .7 r
B L INVILLE.

Dans cette maison.
A B.E L E.

Son nom ?
B L I N- y il L L s.

Est-il nécessaire de vous le dire,?
A D E. L e. .

Non, mon cher Blinyille^.De .quel poids mon: cœur est 
soulagé ! Quoi ! mon père ne condamnera pas un amour,..

B LIS V.I L L E,
C’est lui qui l’a fait naître,

B »
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À B E L E. . ; '

C’est vrai, au moins. En fixant ce jeune homme près fie 
lui-»..

B L T NV I L' L E.
Il laissait entrevoir ses desseins.

A D £ e E.
Blinville ,.je serai donc heureuse !

B E i N v l L E E lui prenant les mains.
J’Ose vous le promettre , ma chère Adèle.

ADELE.
Je vous dois un aveu : dès long-tems-j’avais prévenu le 

choix de mes païens.,..
BLINVILLE.

Vous êtes trop honnête.
A D E L E.

Et si j’avois prévu leur facilité , avec quel empressement 
je vous aurois découvert mes sentimens secrets ! ?.

blinville, à part.
Cette jeune personne a fies expressions singulières.

A D E L E.
Mais je craignois que des préjugés mal éteints peut-être..,.

BLINVILLE.
Que dites-vous ?

A D E L E.

Je tremblois que le défaut de fortune...
B e i n v ,r E e e, .

Je ne vous' éntends plus. ■
A D E E E

Vous ne voulez donc pas m’entendre ?
B E i N v i E E '.E la' fixant.

. Mais. de qui me parlez-vous ?
a » e e E , vivement. ■

. De qui me parlez-vous , vous-même ?.
BLINVIEEE, après un tems. .

Adèle , vous aimez Julien.
x ADELE.

Eh ! qui pourrois-je aimer'que lui ?
blinville.

Il m’eu coûte de détruire une erreur qui vous est chère j 
mais.... ■ • . ;{-j ; -
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ADELE., très-vivement.

Ce n’est pas lui que mon père a nommé ?
B L I B V. I t L E.

Non , Adèle.
AP EL E.

Ah. , malheureuse ! .
B LENTILLE.

Malheureuse ! Non , vous ne le serez pas. Oh a cru que je 
pouvois vous convenir-, on s’est trompé, Voilà tout. Julien a 
votre cœur, vos parens sont raisonnables , il aura votre main,' 
je crois pouvoir l’espèrer.

ADELE.

Vous croyez qu’ils,consentiront
B L i b y I L L e;

Ils ne ; désirent que votre bonheur. '
ADELE.

Mon cher Blinville, vbudrez-vous bien leuren parler .?' 
BLINVILLE. '

Oui-, Adèle , oui, je leur eh parlerai.
À d e L ,E<.

Que vous êtes généreux--!
BLINVILLE.

Pas trop,, en vérité; Le sacrifice est pénible, maïs je sens 
qu’il est nécessaire.

A D EL E.

Mettez le. comblé à vos bontés, Julien souffre , Julien est 
inquiet.,'.

B. L, I N V. I L L E.

Et Adèle partagera juste impatience.' Voyons. Je me flat- 
tois tout-à-l’heure d’être votre, époux, je me borne mainte­
nant à l’emploi de confident : convenons de nos faits. levais 
tout simplement déclarer à votre père que vous ne m’ai­
mez- pas.

ADÈLE;
C’est bien dur,

BLINVILLE.

Mais c’est bien vrai. - <•
A D E L E.

A la bonne heure j mais...,
B 3
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BriNViitE, reprenant.

Je lui dirai donc que vous, ne m’aimez pas , etique j’é'n suis 
très-fâché : que vous eh aimez un autre, qui justifie sa ten­
dresse par mille bonnes qualités... N’est-Ce pas cela ?'

A b E L E.
Oui, c’est cela précisément.

b x 'i‘n'v il L E.
Et que l’homme qui plaît à sa fille est celui qui lui con­

vient le mieux.
A- DE X E.

C’est charmant , c’est admirable.
B X I N V I X" X E.

N’est-il pas vrai ? Je l’entends: éloignez-vous.
A d e 1 É fait quelques pas et revient.

Vous donnerez un certain développement à vos idées ?
B L I N V I XX E.

011, je les développerai dans toute leur étendue, 
a d e d e / même jeu.

Prenez cela d’un peu loin.
BXINVIXXÉ,.

C’est bien mon intention.
a de x e sortant. , ,

Je m’abandonne entièrement à vous,
b lin v i X X1 E.

La mission est originale ; .mais je la remplis volontiers, 
Ct je serois désolé de' ne pas réussir.'

S C E N E IX.

DERICOURT, BLINVILLE.

dÉricour Tj gaiment.
Tu vas me trouver un peu enfant ; mais j’avoue mon foible.' 

J’aime à jouir . sur-tout quand mes jouissances sont aussi 
intimement liées à celles de ce que j’ai de plus cher. Tu as 
vu pia femme, tu quittes ma fille, et je te trouve un air de 
gaîté qui me persuade que tout va'bien, 

b x i n v i x l e.
J’espère au moins que ça ira,
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DERICOURT.

Ma femme consent ?
blinville.

Oui , ta femme consent à mon mariage. Elle m’a.même 
témoigné sa satisfaction ,d’une manière infiniment flatte’use , 
et que je ne dois sans doute qu’à l’amitié qui m’unit à tbi.

DERICOURT.
Pour ma fille, je suis, bien certain...

BLINVILLE.

Elle consent aussi à se marier, elle m’a ouvert son cœur 
.avec la franchise et l’énergie d’une jeune personne qui'aima 
pour la première fois.

DÉRICOURT.

Et bien te voilà avec tes craintes et ta ridicule modestie.
BLIN, VI L l e , à part.

Elle n’étoient pas ma! fondées.
DÉRICOURT.

Ah ça, mon ami, il faut terminer promptement. 
blinville. ' . '

Oui, le plutôt sera le mieux.
DERICOURT.

Faire venir le notaire.
BLINVILLE.

Et signer le contrat.
n É r-i c o u r t , ( faùsse sortie. )

Je vais le mander à l’instant. . , ■
BLINVILLE.

Je te. le conseille , et s’il survenoit quelques difficultés , 
je tâcherais dé les lever avant son arrivée.

D É R I C O U RT.

Des difficultés ? je n’en prévois pas, à moins que tu ne'les 
passes naître.

B L I N V I L L E.

Au contraire. Je suis l’homme du monde le plus accom­
modant.

DÉRICOURT.

Je donne à ma fille la moitié de ma fortune.
BLINVILLE.

C’est plus qu’il n’en faut à un homme raisonnable.
*• B 4
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D É R I C O U R T.

Je cannois la tienne. Unissons “cette affaire aussi gaîment 
que nous l’avons ébauchée , et que demain il n’en soit plus 
question,

B Li n v i 1 L E.

Il y a un petit incident qui m’embarrasse un peu , et 
dont il faut cependafit "te donner contioissance.

p É r i c ou R t,. / .
Un incident ?

B L i n v i 1 i e.
Oui.

P É R I C O U R T.

Qui t’embarrasse ? Explique-toi ; je lève toutes les difficultés.
BLINVILLE.

je vais parler. Ta fille, se marie....
DÉRICPURT.

.Après?
blinville.

Mais ce n’est pas avec moi.
D É R I C 0 U R T.

Ce n’est pas avec toi ?
3 L I N V I L L E<

Non, ce n’est pas avec moi.
DÉ RI € O U R T.

Blinville ?
B L I N V I L L E*

Oh ! tu vas te fâcher, Çrois^tu .que je sois: le seul homme au 
monde qui puisse épouser ta fille.?

DÉRI COUR T.

Je ne counojs personne qui lui convienne comme toi.
blinville.

Mais Adèle a quelqu’un qui lui convient davantage.
• D É R I C O U R T.

Adèle a une inclination,.et.elle meTa caché?
BLIN VIL L E.

Les filles ont toujours une arrière-pensée, et le père le plus 
flimé ët le plus respectable inspire une sorte de crainte qui re’ 
pousse" la confiance;

DÉRICOURT,

Jfg §uis-je pas son meilleur ami ?
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B L I N V I L L E.

Sans cloute. x-
D É R I -C O U R T- ..

Elle devoit tout me déclarer.
BLINVILLE.

Je te le déclare, n’est-ce pas la même chose ? ' 
» É R I C O U R T,

Je ne t’auroispas exposé à un désagrément...
BLINVILLE.

Je ne me plains pas : qu’as-tu à dire ?
DÉRicouRT , rêvant.

Adèle ne t’aime pas ! çela’m’étonne.
B L xi N v I L L E.

Moi, je ne vois là rien d’étonnant.
d É r i ç o u R T.

Voilà qui dérange furieusement mes projets.
B L i n v i l. l e/'.

Pourquoi? J’ai un revenir bien passable et bien acquis, je le 
mangerai avec toi. Tu avois un ami, eh bien, tu en auras deux.

DÉ R I CO U R T,
Eh comptant le gendre futur ?

B L I N V I L L E.
Le gendre futur.

D' É R ï c o U R T.

Tu le connois donc ?
BLIN V I L L E...

Parfaitement. ,
'dé R ICO U R T.

Et tu approuves le choix do ma fille ?
B L I N V -I L L E.

Il est digne d’elle et de toi.
D' É R I CO U R T.

Ton suffrage est d’un grand poids. Cependant, mon ami, je 
suis bien aise, avant de répondre., de savoir quel est l’homme 
qui se propose-.

B L I N V I L LE.

C’est trop juste. Voici son portrait physique et moral. Il 
est jeune.

Il É R I C O U R T.
Après?
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B L' r N; V I L L JE.ii

De la figure la plus heureuse. ,
D É' RI COÙ R T.’ r

C’est quelque chose.
B L I N V I X L E. "■

II a des talens. ’ , ■ ! .
DÉ R I C O Q R T.

Tant mieux.
BLIN V I L L E. *

Le cœur excellent;.
DÉ, RICOUR T.

Bon-cela. ■
B L I N V I L L É: *

Et toutes les vertus qui rendent un homme- estimable. , 
D É R I C O , U R T.

A merveille... Adèle l’aimoit en silence', et elle a attendu 
pour se déclarer qu’il fût question de la donner à un autre ? 
Mon ami, cette réservé m’afflige-, parce que je1 né -la mérite 
point. L’homme que tu viens de peindre peut prétendre, à 
tout,.et Adèle devoit assez compter sur.son père pour,se 
confier . entièrement à lui. Ce jeune homme a-t-il dû bien ?

BLINVILLE.
-Pas le sou. Mais qu’importe. ,

D É R I C O U R -T.

Un peu de-fortune né gâteroit rien : au reste, le bonheur ne 
b achète pas. Son .nom ?

Julien.
B" L I N V I L L E.

D É RI C d ù R T.
Blinville ?

À L I N V I L L E.
Déricourt ?

D E R I C O U R T.
Que pie proposez -VOÙS ?.

B L I N V I L L E.
Ce que vous venez d’approuver. Le nom du prétendu ne 

fait rien à la chose.
D É' r i c o u R T.

Le nom ne fait rien ; mais l’homme est tout.
B’ L . I N V I I, L E.

Julien’ sera donc ton gendre.
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D' é.IV I C O I? R.’ T.

Discutons' d’abord je répondrai ensuite.
B L IN V I L L E.

Oh, tu vas opposer de vieux et ridicules préjugés au plus 
doux penchant de la nature. ‘j, ~

d É R 1 co u R T.
Pas. dû tout. Mais je veux voir cpmment Vous*- vous1 y 

prendrez avec votré'sang-frèid êt Vôtre esprit, 'pour excuser 
là conduite de Julien, ’ '

B L I N V I, L L E."
Je ne criais pas qu’elle ait besoin de l’être.

D É R I 0 O Ü'R' T.' <
C’est un peu fort. Un jeune homme que j’ai élève, pour' 

qui j’ai ' tout, fait....
B L I N V I E L E.

Et qjii s’èsf acquitté- par son respect’, sa recohnoissance, 
par dix ans dé travaux et l’accroissement rapide de ta fortune. 1

D É R ï'rC.'o ti K T.
Oser aimer ma fille, et l’aii'ner en secret ! Ingratitude , 

séduction. ' '
B L I NV I I. I. E.

Ni l’un ni l’autre. Il ainié Adèle et il a raison, car elle est 
fort, aimable.' Tous deux, jéiihès, intéressansy sëhsibles, ils 
dévoient sé plaire et se sont plu. Egaré’pâr tés préventions-5, 
tu cherchés ‘un coupable ; mais, comme l’a très-bien -dit un 
grand homme , entre, jeunes gens de même âgé il n’y a dp 
.séducteur-.que l’amour.

d é r 1 c o I? R T .

• Tu es tolérant à un point.'..
B L I ,N VILLE.

C’est que je suis raisonnable.
D É R I C o U R T.

Et je ne le suis pas, n’est-il pas vrai?'
BLINVILLE.

Quelquefois, mon ami, quelquefois.
D É RICO u R T.

C’est trop ‘honnête, en vérité., Il est cependant bien naturel 
de desirer savoir à qui on s’alliey et Juljen qui ne connoit pas 
sa famille.... i . ü’j



*8 L’ORPHELIN,
B L I N V I L L E. -

Nous y voilà. Toujours les préjugés à la place des principes! 
Connois-tu un homme plus estimable que. Julien?.

DÉRICOU RT.

Non.
B L I N V I L I E. ■ '

N’est-il pas....
d é r i c o u-R t, avec impatience.

Il est tout, vous me l’avez déjà dit, honnête , sage, labo­
rieux , intelligent,.

BLINVILL E.

Avec cê§ qualités , a-t-on bèsoin de parens ?L1 y a quelques 
années, un homme nul se paroit encore des vertus de ses an­
cêtres , et nous admirions un sot décoré d’un grand nom- 
Bêtise, puérilité. L’homme qiie j’admire, moi, n’est pas celui 
qui brille d’un éclat emprunté ; mais celui qui ne doit rien aux 
autres, et tout à lui—même; et cet homme, c’est Julien. Tu 
es tellement pénétré de cette vérité, que tu l’associes- a ton 
commerce; et tu lui refuses Adèle! Toi,- bon .citoyen, bon 
mari5 bon père, tu ne rôugirois pas de condamner ta fille a 
dévorer' son cœur, à ne voir en toi que l’auteur de-ses, peines,- 
tu perdrais son estime, celle de ta femme et la mienne peur 
de vaines opinions ? Mais je connois mon ami, il ne peutetre 
heureux que du bonheur de sa famille ; il abjurera un mordent 
d’erreur, et couronnera la tendresse de deux enfans pour qui 
je né l’aurai pas vainement imploré.

deriçourt.
Blinville, je suis ferme ^mais sans obstination, et jamais je 

n’ai résisté à de bonnes raisons. Si je croyois que mafemmç 
approuvât....

BLINVILLE.

Laissons agir Adèle et Julien. L’amour est éloquent : ils 
parleront à son cœur; et le cœur d’une meie a tant de plaisir 
■à se rendre!

DERICOURT.

D’ailleurs elle aime tant cet aimable jeune homme.... 
blinvill E.

Que tu n’auras peut-être que le mérite de l’avoir prévenu. 
DÉRIÇOURT.

Je le voudrais, mon ami, et je suis enchanté que tu aie*
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victorieusement combattu , non pas des préjugés, mais les 
foibles craintes qui ni’ont un instant arrêté.

B. L 1 n v 1 L .D e.
Le Notaire ,’vîte le Notaire, car tu es pressé de jouir,sut* 

tout quand tes jouissances tiennent d’aussi près à celles de ce. 
que tu as de plus cher’.

déricourt, souriant.''.
Oui, le Notaire, et à l’instant.

S CE N E X.

HELENE-, DÉRICOURT, Madame DÉRICOURT^ 
BLINVILLÈ.

déricourt, très-galment, à sa femme. *
,f Ma femme, j’envoie chercher mon Notaire, et dans deux 

■.Heures', jè'l’êspère, tout lé mondé ici sera, parfaitement heu­
reux. Je te ménage une surprise.... mais une surprise.... Adèle 
te contera cela, elle te contera cela. ( Il sort avec Banville. )

SC E N E X I.

H EL E N E, Madame D É RI C OU R T?

h é l e n e, <
Une surprise! Que pëut-ce être ?

Mad. DÉRICOURT.
-Sans doute, quelque nouveau bienfait.

- HÉ L E N E. . •

Que cette journée est heureuse ! Que de raisons elle vous 
donne de dissiper enfin des alarmes......

Mad. D É R I C O U R T.

Mes remords me restent. ' •; '. .
HELENE.

Vous êtes cruelle envers vous-même. Vous vous jugez avec, 
«ne rigueiur.

Mad. d É R 1 COURT.
Est-il un être vertueux qui puisse m’absoudre ?
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h e/l e.n e.'

En est-il tin qui vous fasse un crime d’un moment de foi— 
blesse effacé pat dix'-huit àné de vertus-?

Mad. d É b ic p U R T.'
Heureuse fille , tu rie conçois pas l’étal d’un cœur tourmenté 

par le souvenir d’une, faute irréparable. Julien vivra dans l’ai­
sance; mais; il devra tout à Dériçoui t, à Déricqurt que .j’ai 
trompé, que je trompe encore/et que je ne peux éclairer sur 
cet affreux événement. Homme bienfaisant, époux sensible, 
il est loin de soupçonner que ses qualités mêmes ajoutent à 
mes tourmens.-

H. EL E N e d part.
..Que son état me touche !

Mad. DéaicouRT. *
J’avoue cependant que le mariage d’Adèle et. de Blinville 

adoucit l’amertume de ma situation. Ma fille épous.e un homme 
aimablei,;elle sera heureuse Jet ce lien calme des craintes,qui 
devenoient plus:, vives chaque jour.

: H; .E L E N E.
Et que pourriez-vous craindre encore?

- Mad; d r i c o u r t. •
Te l’avouer ai-je., ma chère Hélerie? J’àvôis cru remarquer 

fentrê Adèle qt, Julien de ces choses qui ne ressemblent pas à 
la simple am'itfé.'Régaïds' furtifs, Soupirs contraints, extrême 
confiance, extrême réserve,, gaîté sans cause., tristesse sans 
motif, la pâleur de là 'crainte fié coloris de l’espoir et de la 
pudeur.... Rien n’échappé-à l’œil d’une mère. J’ai frériii.cent 
fois én pensant que' le prime ainsi:que la:v.ertu peut être héré­
ditaire. Alors je me-suis reproché d’avoir gardé, près .de moi ce . 
malheureux Julien. Cependant, que pouvois-je.faire ? trop 

-fière pour confier ma foiblesse, trop tendre pour; abandonner 
mi enfant à qui, tout coupable qu’elle est, la nature devoit une 
mère; j’ai mieux aimé exposer mon repos que son existence.,.. 

-Mais Dériçourt, Eéricourt, qui parle de ma vertu, qui .nomme 
Julien' son second enfant ,’qui nie-remercie.... L’affreuse vérité 
est loin de son esprit -, elle est toute entière!dans sa bouché, et 
me tue.... Hélène., Hélène.

' z HELENE. '

Calmez-vous, Se.grâce, calmez-vous.,,,- J)es larmes!
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Mad; ï> ér i c o v n t.

Je n’âi pas mêmë’la triste satisfaction de leur donner un 
libre cours. Ah! laisse-les. couler ces'larmes que je ne puis 
verser que dans ton sein.'

h É le N e , se sèmettant irès-pormptement.
C’est Francisque : remettez-vous : rentrez.

Mad. dÉmcourt. .
Hélène, tu m’aimeras toujours jtu me l’as promis? Je ne t’ai 

que trop affligé de ma douleijr.. Mais si j’ai perdu mes''droits à 
ton estime, j’en ai encore à ta sensibilité. ZZeZè/ze lui baise la 
■main., elle l’embrasse et rentre» )

SCENES IJ..

HÉ LE NE, F R A NC I S Q U È.

. , H ; £ L E N.B.

Eh ! où vas-tu dans cet équipage ?
FRANC I S Q U E.

Je suis Courier, je vais à Paris ; et toutes mes idées que 
vous traitiez de chimères , sont pourtant réalisées.

‘H £ L E N* E.'*'
. Quels contes il me fait ! '

1 ■ 'I:È R A- N‘-C' I S Q U E. "
Vous verrez qu’on ne pourra pas croire ce qu’on à vu et 

■entendu.. •W-'* . !
H £ E E NE-.

Et qu’as-tu entendüq voyons ?
> .FjLRUAi-N’ dis Q U-'ï. ’

Adèle embrassoit-sqri père, et Julien étôit à 'ses genoux.
' Il É L E N E.

Qu’est-ce que cela prouve?
F R A N C I S Q U E.

Qu’on les. marie.
Il £ L“ E N e émue.

Te tairas-tu, avec tes suppositions ? ‘ .
F R- A N C I S Q U E,

Je suppose, à prélat! Et le Notaire que je vais chercher?
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... HE X E N E. ""

C’est pour le mariage d’Adèle.... j.
* FRANC ES Q U E.

Avec, Julien. -, - .
H JÉ X E N E.

Avec, Blinville.
F R A SCI s‘"q‘*U e" '

Avec Julien, vous dis-je. Ilrèfnercidit monsieur Déricourt 
avec üne tendresse, un feu,-un. . . .

n: é e‘ë n e. 1
Il l’associe à son commerce, et le Notaire doit dresser l’acte 

de société.
F R a n c. i s Q u e, étonné.

Bah!
s H É L E N É -, le contrefaisant.

Bah! Adèle épouse Blinville, c’est une affaire arrangée de 
ce matin. '• ?.. r O

FRANCIS QUE.

Blinville n’avoit pourtant pas l’air de l’épouseur. Il étoit 
débout devant la cheminée ,- la tête suiuspn coude •, et rêvant, 
je ne sais à quoi.

H É L E N E. , ;

Mais tu écoutes, et tu observes avec une grande exactitude.
F R A N C I S Q U-E.

Quand on écouté et qu’on observe, il nlen coûte pas plus 
de bien entendre-et de bien voir.... Si on m’avoit consulté , 
Adèle ne. serpit pas sa fjemme.

■ H É X E N E.

On a eu très-grand tort de ne, pas te demander tpn avis.
F R À n,A i S- Q U E.

Vous croyez rire. Si ceux qui nous emploient ont plus 
d’argent què nous, nous: avons quelquefois plus de bon- sens 
qu’eux', et. l’un vaut bien l’autre. J’ai pourtant bien de la peinq 
à croire que je me sois trompé;

... H É X E N E.

Eh, mon dieu; que’t’importe ?
..FRANCIS QU E

Je le saurai avant, mon retour.
H E X E N E.

Comment cela?
francisque.
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F R A N C*I S Q U E.

Le Notaire préparera le contrat, et je lirai pâr-*dessUs soa 
épaule. , •

H' É. L E N E.

Pars donc. C’est le moyen d’être plutôt, instruit/
F r a n g i s: Q UE.

Vous avez raison. Je parà à l’instant.Mais j’étois bien ' 
aise dé vous faire mes adieux.

«HÉ E'É N ’e<
Je te remercie.

F R À N ç I s Q u É : ‘sortant. . J-
Vous savez que je n’ai jamais manqué l’occasion-de vous 

faire une honnêteté. .

S C E N E X I I I.

H É L E NE, , seule.
• Quelle pttriosité ! quel bavardage ! Ce garçon m’inqüié-* 

teroit, si ce mariage n’étoit définitivemennt arrêté. Cepen-< 
dant ses réflexions sur Adèle et Julien, les observations dé 
leur mère me tourmentent malgré moi’, quoique les faits lés 
contredisent. Cette digne femme à, raison. 11 n’est pas de re­
pos pour un coupable , puisque la seule amitié qui m’attacha 
à elle est, si inquiète, et SÏ pénible.-/

( Dans l’enir’acte , des domestiqués viennent citer ce qui 
a servi au déjeuner, et préparent la tablé pour, lé troi* 
sié'me acte. )

fin pu Premier a grj£v
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A C T. E* SEC O N D.

SCENE PREMIER E. ’

IHMENE, Madame, DERICOU RT.

Mad. D É R I C. O V RT. .
Hé le ne , mon trouble me suit par-tout. J’ai eu tantôt un 
moment de relâcheaet maintenant .mes craintes renaissent 
avec plus de force' encore;

Il É L E N E.

Vous êtes ingénieuse à vous créer dès chimères !...
Mad . D É R ICO U R T.

Non , je ne .me'livre point.à des chimères, je vois juste, 
et je pressens tout ce que j’ai, à redouter.

H É L E N E.

Oui peut donc faire renaître vos alarmes ?
Mad.. D. É R I ç o ji. R. T...

je viens.d§-passer devant le cabinet de mon mapi. J’ai ap- 
percu Adèle et julien. Un coup-d’œil rapide comme l’éclair , 
a confirmé mes-soupçon^. J’ai cru -voir le délire , l’ivfe.sse 
de l’amour. Dériçourt jouissoit de leurs transports. Hélas ! il 
les croit innocens ? ? -

H E ï. E N‘ E.

Vous le. dirai-je ? Dés prëssentimens pénibles m’ont agités 
et m’agitent encore ^J|

Mad. n É R ICO u R -T,
Avec pn homme tel que Dériçourt, Adèle et Julien n’au­

ront eu besoin que de se déclarer. Blinville lui—meme peut. 
favoriser une flamme , qu’il est incapable de sentir. Que les 
gens sans passions sont heureux ! s’ils n’ont pas de jouissances, 
du moins' n’ont-ils pas de regrets.... Hélène , il est une main 
invisible quine laisse rien impuni,e t qui va's’appesantir sur moi.

H É L E NE.
‘Vous oubliez vos amis, vous vous oubliez vous-même. Vous 

périrez victime de l’illusion , ou de la réalité.
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Mad. DÉRICOURT?.

De tombeau est le ,seul asyle qui me reste. Heureuse, Si­
mon repos n’y est pas troublé , ou par d’horribles souvenirs, 
où par les vengeances que j’ai attirées si.tr nia tête.

SCENE IL

HELENE qui sorti dans le courant de la scène, madame 
D É'r I C O H R T , J U LI E N.

JULIEN-.
Tout ce qui intéresse les hommes, l’estime des honnêtes 

, gens , les dons de la fortune, les faveurs, de l’amour, se réu— 
nissent aujourd’hui pohr nie faire oublier mes premiers mal­
heurs. Votre aveu manque- encore à ma félicité..

Mad. déricourt.
Que dites-vous ?

julien.
Je vous dois mon éducation, mes mœurs, et une existence ' 

que vous m’avez conservée. Ma rëconnoissance m’acquitte roit, 
si on pouvoit jamais s’acquitter de tels bienfaits. Cependant 
vous pouvez y mettre le comble : ou plutôt, si vous- devez re­
jette! mes prières-, vous n’avez rien fait pour- moi;

Mad. déricou.r
Entends-tu ? Hélène , entends-tu ?

JULIEN.
Vous avez unp fille à laquelle je ne.pouvojs 'p'às prétendre 

et que je né devois point aimer; Une fièvre.ardente me cqii- 
sumoit,etje n’en connoissois pas le remède; j’étois tout à 
Adèle, et je ne soupçonnons pas le, danger. Adèle élevée ? 
avec moi , habituée, à jne voir, à inspirer et à sentir cette - 
douce confiance qui surprend les âmes , Adèle m’aimoit et ’ 
elle ignorait encore qu’elle eût un coeur.

Mad. déricourt ,- à parti' i.‘-‘
Quelle horrible confidence '! ’

■JULIEN., ’
. Un homme sensible connoît notre situation, et il porte nos 

-vœux.aux pieds de votre époux. Déricourt n’a pas dédaigné 
un homme qui' n’a pour lui que. l’active amitié de ses pro—

G 2.



tecteurs. H m’a accueilli, il a regardé sa fille , elle a rougi 
et il m’a nommé son gendre.

Mad. d É a ico u R T , tombant dans un fauteuil.
Ah, malheureuse ! voilà le dernier coup.

J u L I E N.
Va , m’a-t-il dit, va trouver ma femme : dis-Iui que je 

te destine à faire le bonheur de ma fille, et ses bras te seront. 
ouverts;,

Mad. D'ilic'o-ÙIT , se relevant 'en désordre.
. Julien... Julien... tu veux... tu espères !...

J. U L I EN.
Je ne veux rien, mais je supplie. Sans Adèle il n’ëst pas 

de bonheur pour moi, sans mo.iiln’en est pointpour Aclèle.
Mad. déricourt, avec, un désespoir concentré.

Non jamais... jamais...
J U L I, E N , suppliant.

Adèle est votre fille , et vous m’avez, tenu lieu de mère.
Mad. déricourt.

-Eh , je. lè suis , malheureux !
j cii E N.

Ah, si je pouvais vous croire !
Mad. n É r i c o ü r t.

Ahsi je poüvois l’oublier !
JULIEN.

Et vous me refusez Adèle.
Mad. n i r r c o u r t , se remettant.

‘ Vous n’êtes pas nés l’un pour l’autre.
3 U L I E N.

Opposez-moi des raisons ; je les combattrai , je lès dé­
truirai.

Mad. d£ricourt.
Vous le croyez, jeune homme ?

J II LIEN.
J’en suis,certain.-

Mad. BERICOURT.
Ah , si je pouvois parler !

JULIEN.
Je vous en conjure.

Mad. d i r i c o u R T.
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SCENE II I.
JULIEN, Mad^e DÉRÏCOURT, ADELE. '

J U RIEN.

Adele\ ori me repousse. Ce que je'dois à tes parent, là 
ponte, attachée au malheur devina naissance, et qui pour­
tant ne devrait pas tomber sur moi...

i Mad. d É r i c o u R T.
Tais-toi, de grâce , tais-toi.

j u LIEN.
Tout m’impose silence. Mais toi, qui m’as donné ton cœur," 

toi qui aâ/l’aveu de ton père , t’ù feras':.parler la .nature et 
ht raison.- Viens -, mon Adèle, secoure-moi ; tombe avec moi 
aux genoux d’une mère sensible qui me rejette, "et qui.ne, 
té résistera pas. .

adeXe et j' u <l i e t* , ni genoux. 
, Ma mère !

Mad. déricôur T.'
Seri.ez-vous à> mes pieds si je pouvois me rendre à vos 

prières ? Quoi ! tu veux? être-mère et tu ne soupçonnes pas 
encore la force , l’abandon du sentiment qui m’attache à toi !

A D EL E.
Je ne sais j ma mère'5 mais il me semble que ma fille n’em- 

brasser.oit pas en vain més genoux. Qu’est devenue cette tendes 
sollicitude qui ne s’occtipoit que de ma félicité ?

Mad'. d É r i c o ü.r !..
Cruel enfant ! le coeur d’une mère- çhange-t-il jamais ?

A D EL E/vS Viré'’ '"Vi 'Jke»
Prouvez-] e-moi.. Je suis malheureuse,'suppliante ; et vous 

me. résistez !
Mad. déricour t.

- ' ,J’ài prononcé l’arrêt : rien ne peut le faire révoquer.
’ad E L e se levant, d'un ton ferme. •

.Mon père a aussi prononcé. , ' /’:
Mad. B É R L C O II R T..

Oserez-vous vous en prévaloir '? ‘
.adèle, montrant Julien.

Eh ! que lui reprochez-yous ?. . < ' *
C 36
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' Mad.'- D É RJ C Ô U R T.

Rien.- ■
J U L 1 E N. '

Et elle ne sera pas à -moi !
-Mad. D .É RICO u R T.

Non/jamais'.
♦ j u L i k n, cFune voix étouffée;

Vous êtfes-, injuste ,'tyrannique. ■ ■ 
adele , très-vivement. ,i

.Julien , tu parles à ma mère, ( à sa mère:. ). Pardonnez-lui, 
' pardonnez-lui-, ma mère. Il s’est oublié , c'est la,première 
. fois de sa vie, ce sera ladernière. ■ ,*

julien.
Oui.,'jé m’égare... mais dois-je payer vos bienfaits par le 

' sacrifice le plus, déchirant ?
Mad. D Éri cou rt , prëridftt la tndin à Adèle et la 

fixant.
Adèle-, sôisi toujours, vertueuse'. La. pente du crime-^ès6 

facile, la femme la plus chaste peut-être foibléë(t Te sou­
venir d’une faiblesse est si cuisant ! ..

, AD EL E.
Qu’ont de-commun ces étranges .réflexions .et notre amour ? 

’ . ■ ■ - Mad. DÉ RI C O U R T.
Votre amour ? votre amour. ..Ah ! je Pavois prévu , le 

crime .est héréditaire,
ADELE.

Je ne vous- entends plus.
Mad. d É r f c o u R ,t.

> puisses-tu ne jamais m’éntiendr.e ! -
ADF. L E. ‘ s. 'X ' '■

Ma mère , je vous implore encore pour la dernière -fois. 
Ayez pitié de .vôtre fille ! elle a votre sensibilité, elle a votre 
Rtne foute entière.,Vous avez aimé., souvenez-vous-en : oui, 
vous ave? aimé, ma mère; et vous me défendez fl’âvoir un 
poeur !

- Mad. D É r i c o u R t , les pressant dontre son sein.
Aies enfans, si vous saviez le mal que vous me, faites ; si 

vous pouviez lire dans ce cœur que vous brisez, et dont les 
peines tout bien plus amères que les vôtres..., Ménagez-uns 
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mère'qui vous aime; ne ,.1’exposez plus à des combats , inu­
tiles pour vous, et pénibles pour elle ; gardez sur-tout de 
l’accuser auprès de son époux :ses prières., son autorité , 
tout seroit sans effet : vous ajouteriez à mes maux, sans rien 
changer à ma résolution.

j u L 1 EM.’
Mbits en mourrons , et Vous l’aurez voulu !

Mad. d É r 1 c o u R -T. ■d.’u.n ton- sec ,. et. avec délire.
La douleur ne tue pas... Non., Julien , elle ne tue.pas.' 

adele , éplorée.
“Et que dirons-nous à mon père ?, 

Mad. D É R ICO U R T;
Je ne sais..... mais mon repos, est entre vos mains, Con­

sultez votre délicatesse , votre reconnoissance ; elles vous 
inspireront.... Al lez , mes en Tans , laissez-moi.

.ADELE.
Viens , mon ami, viens. Si. nous ne pouvons être heureux, 

nous pourrons du moins pleurer ensemble.-

s ce N F. i v.

. ’ - Mad. D É R I C O U R T seule.

. Quelle épreuve , quelle épreuve ! J’ai sénti vingt fois l’af­
freuse vérité prête à*m’éc.happer ; et mes .forces '&ont épui­
sées. ( Elle sassietfl. ) Ce jeune homme est lié pèur mon 
malheur • et pour, le sien.'.... Que dis-je ? la nature les en— 
traîne l’un vers l’autre : la nature trompe-t-elle jamais ?... 
Mon secret est encore à nioi ; je. puis me taire encore ; je 
puis couronner des feux..,-., pu vais-je m’égarer ? Malheu­
reuse ! un crime que les sauvages mêmes ont en horreur.

..SCÈNE; V. '

Mad’. DÉRICOURT, FRANCISQUE.

F R A N C I s Q u e' faisant grand bruit. 
J’arrive de, Paris-,; et j’en reviens à toute bride.

Mad. d É r 1 c o u r t.
Tu m’ipipoi-tun.ès , bon Francisque..

C 4
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Francis QU E , dans Cexcès de la joie..

Vous'êtes triste ; vous avez deviné le secret d’Adèle , et 
vous'croyez encore qu’on la marie à 'Blinville ; détrompez- 
vous’, ôn la donne à Julien ; le Notaire me suit; l’acté est 
dressé,'.je 1,’ai vu, je l’ai lu,,.. Ce pauvre Julien! Je mè 
sens • rajeunir de vingt ans. Oh! j’eïr perdrai l’esprit.

Mai. d É R i c o u rt , se levant avec force, , 
Sors -, sors, je le veux , je t’en prie,

F R ANC l s Q ue , stupéfait.
! Vous ne m’avez donc pas entendu ?

_ Mad. d É r i c o'u r t.
Sors , te dis-je , je veux être seule.

francisque , sortant, I
Si j’y comprends rien , quels diable m’emporte !

S c E N E V L
. Mad. DÉRICÔURT , seule.

Ils semblent tous ligués contre moi. Ce domestique veut 
prouver son attachement, et il déchire ma blessure. Quelle 
Insupportable existence ! Ceil, Blin ville !

S C E N E V IL

Mad. DERI COURT , B LI N VILLE.

B L I N V IL L E.

.Té quitte Adèlé et Julien. Ils- souffrent, ils gémissent', et 
c’est vous qui .faite? leur malheur. J’aurois cru que la mère 
la plus aimante et la. plus respectable motiveroit du moins 
un refus, qui, Sans doute, est établi sûr les raisons les plus 
fortes, mais que personne ne peut prévoir.

Mad. d É r r c o u R Tl
Vous ne pouvez l'es., prévoir ; mais elles .existent. Vous 

voyez .'mon état-, il est cruel ■: plaignez-moi, pt n’exigez 
rien de plus,

B L I N V I L B.

Non/madame , jè ne m’en tiendrai pas à une compassion 
Stérile : permettezimoi quelques réflexions ; vous les sùppor- 
■tSïÇZ, PUT Y9US lés trouverez' raisonnables. Votre époux a
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consenti au bonheur de sa fille et d’un jeûné hommé que vous ' 
aimez; tendrement : peut-être le désir de Vous .plaire l’a-t-il 
détermine autant que mes instances. Le mariage est arrêté 
vos enfans se.font un plaisir de vous ^annoncer eüx-mêmès: 
ils viennent vers vous avec la confiance que leur inspire un 
amour 'innocent et l’habitude de vos bontés ; ils en esi:é- 
roient une preuve nouvelle , et ils n’éprouvent qu’une sé­
vérité sèche , repoussante , et qui ne persuade jamais.

Mad .dé RI cou R T..
Je n’ai point de torts envers ces jeunes gens.

B 1 J "N VI LL E.

'.Je le crois , je me plats à le-' croire ; mon estime me ré­
pond de vous, et vous la justifierez en expliquant vos refys 
avec la franchise que vous -devez à la mienne. , 

Mad. DÉRICOURT.
- Je ne 1s puis.

jt-, B E I N ÿ- I L L E.

Madame , il le faut.
* ' Mail, d É'R 1 c ou b. ic , à part. ) 

. Ils ne me, laisseront pas un moment de repos., 
r B L 1 N. v 1 ;l L e)

Mon amitié.vous paroît exigeante ? c’est ’qu’ellë est vive, 
raisonnée , dt qu’elle sent, les maux que peut,,.caûser votre 
silence. Des enfans' au' désespoir ,,un époux. sensible i- mais 
ferme'» qui peut sè rendre à des, faisons 'Solides'., mais qui ne 
supportera pas ujie réserve offensan te , la paix bannie dé votre 
maison, des divisions ,.. des haines, d.on.t les. tristes effets, nous . 
§eubnt communs à toùs voilà .,, madamevoilà quelle sera 
une-damille si long-tems uniesi, Ibng-temS, heur'euse,„-.et 
qui lé sercit toujours sans votre inconcevable;résis,tancéï .

Mad. p É r 1 c o u r T,.
Je vous .éclaiferois d’un mot ; mais.Æe-mot .ajauterpit aux 

mayx que vous redoutez. Ne peüt-on avoir un. secret pour' 
son ami ?

B L i n v i L ï E. J
Non, madame , on n’en a point dé cette naturel Une ame 

honnête ne sacrifie pas-jee qui l’entow e , à des fantaisie's , à । 
des câprieeS-j pârdonnez-moi le mot; oui madame , à des 
Caprices : vous parleriez, si vous pouviez avoir raison.
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Mad. n É II IC O U il T.

" Eh bien je parlerai vos importunités m’excèdent.' Vous 
voulez crue je perde votre estime, votre amitié, celle de mon 
époux, de mes enfans, vous voulez que je me perde moi- 
mêmp : je vais vous satisfaite.' Aûssi -bien y ce secret m’ac-' 
cable, m’oppresse., et je ne puis lé renfermer plus long-tems.

B X I N .V I X . L E..
Je frémis. . . * " \

Mad. D É R I C O U R T.

Ce Julien , que j’aime si tendrement et qui veut épouser 
Adèle.... ce Julien, sans qui je ne peux vivre’, et qui} peïit- 
etre , me croit son ennemie...... ( Se cachant dans le sein de

Je ne puis achever..... non', je m'achèverai point. 
Bhnvjllé, jV-suis une femme infortunée "et criminelle , qui 
n’ose envisager son époux, qui tremble devant son ami, et 
qui court cacher ses’larmes -, ses remords et son désespoir.

SCÈNE VIII. *

B L I N V I L L E seul. .- I
. Je suis anéanti, confondu. La femme la:plus honnête en 
apparence , seroit-elle la plus coupable ? Ce Julien qu’elle 
aimé si tendrement 5 ce Julien, sans qui elle ne peut vivre, 
son époux qu’elle n’ose envisager..... une passion désor-

» donnée et terriblehs’est-elle. emparée de Ce cœur qui né sem- 
bloit fait que pour dés seritimens doux ? est-ce à'cette pas^.

. . sion qu’elle immole son Adèle ? Julien est-il son complice ? 
que*Jis-je ? ses 'transports prés, de cette fille aimable ne 
sont pas étudiés jrc’èét Une , amp 'brûlante 'qui s’exhale, et 
h qui le crime est encore étranger. C’est donc à sa jalousie 
que cette 'femme Sa’cïifieses erifa'ns ! et je le !souffrirois ',moi, 
ennemi de-j’oppression et de l’injustice ? Non : que le cou-: 

.pable souffre , et que la vertu 'soit heureuse. >

BR’ S C E N E I X.

Lf ERIdJ QJJ R iT, B LMVILIE.

X> É R i ç o u R T., très-gfiîment.
Le Notaire est arrivé 5.le contrat est prêt; nous allons sourira
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à la joie douce" de ces enfansçi et tu partageras avec moi 
et leur bonheur et leur reconnoissauce. A propos , as-tu vu 
ma femme ? ; . V •'*»

b. linvill e . contraint.
Elle sort d’avec moi.

D ER I C O u R T.

Nos jeunes gens lui ont parlé ? elle est instruite ?
. B L .1 JS :y> I X L E ,\ 

Oui, elle sait tout.
DÉ R I C O U R T. . '

Elle a dû marquer sa surprise....
B LINVILL E. - .

Oh ! d’une manière très-prononcée.
DÉ r i c o u RT.

Et sa joie égale la mienne ?
jrB L -ï N v i L L j.

Pas .tout-à-faitmon ami.
d Ê' R ï cÛr ri r t.1 ' . ’ L . ■ ' <

Comment donc ? dissimuleroit-elle le plaisir que lui fait ce 
mariage ? Les femmes , comme les filles, anroient-elles une 
■arrière-pensée ?

b l ï jr v* i l: l è-.
Tagaiété est souvent très^piquante"; mais: ce n’est pas en 

-Ce moment.. < . ■ ; .
D É. R ï COUR T.

, Jé marie nia fille jje îâ marie selon son cœur , et je ne 
serois ■ pas • gai ?

B L IN VILLE,
Elle n’est pas mariée encore. Tu n’es pas heureux en 

projets.
d é r i c o ir r t , reprenant le tort''sérieux. 

J’espère que cèlui-ci hè rencontre aucun obstacle ??
B L I N V I L LE. '

Au. contraire , il en est un qui m’effraie, et que tu ne pour­
ras^ lever qu’en déployant toute ta fermeté.

d É r ï s o u R T.

Tu m’effraies à mon tour. Qu’avons-nous donc à craindre?.



Une opposition formelle de la part de ton épouse. ।
U É r I c o u R T surpris.

Cela ne se peut pas.
BLIN VILLE.

Cela esj;.
B f R I C .0 U , R T.

Et *quelles‘sont les raisons dé cette opposition?
B L I N V*I L L E.

Elle refuse d’en donner aucune.
D É R I C O U R T.

Tti vois bien que c’est une plaisanterie.
BLIN VILLE.

■ Non non : rien n’est moins plaisant.
D É R I C O, U R T.

Que doîs-je penser de ceci ? quels peuvent être les motifs 
de son refus ?

B L i N V I L L* E.'

Si je parlois à un homme sans caractère , j’emploierois des 
détours , j’adoucirois des images....

d É r r e o U R T.

J’ai toujours eu la force d’entendre la vérité,
B L I N V T L L E.

Et bien, tu l’entendras. Celte confidence me peine, car 
je vais t’affiigerS; mais je n’écoute que la voix de l’inno­
cence et les loix de l’équité.

, d É r r c o u R T.
Quelle que chose que tu aies à m’apprendre , parle ; je suis 

homme et résigné.
B L I N V I L L E.

Tes enfâns ont vu ta femme ; ils ont présenté leurs vœux, 
elles lés a rejettés ; ils ont supplié, elle s’est montrée inexora­
ble; ils l’ont quittée le désespoir dans le cœur , et sont venus 
déposer leur douleur dans lé mien. Je l’ai attaquée àpnon tour 
avec les forces réunies de l’amitié, de la délicatesse et du rai­
sonnement : même refus , même silence. Des passions violen­
tes se heurtoiént et la jettoient dans un désordre effrayant. 
Enfin , des mots entrecoupés m’ont donné des Soupçons qti# 
la réflexion a confirmés. ■ p
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D É R I C O U R T.

Acliève : quels sont ces soupçons ?
B L I N V I L*D E.

Les passions sont terribles, leurs .ravages inattendus et Ra­
pides ; et la femme la plus sage n’a pas toujours des force» 
suffisantes" à leur opposer.

DERicoÙR. T s’écriant.
Ma femme s’est manqué 1

BLINVILLE.

Ta femmeacombattu long-tems ; ses'remords attestent....' 
® ,É R I C O U R T. ' '

Et que m’importent ses combats et ses remords.!
\ ■ > B L 1. N V I LL E. .

Ces mots qui m’ont frappé vont fixer ton opinion et t’ex7 . 
pliquerda conduite de ton épouse. « Ce Julien que j’aime 
» tendrement et qui veut épouser Adèle... ce Julien sans . 
» qui je ne peux vivre , mon époux que je n’ose envisager... > 
» son ami, devant, qui je suis tremblante... ’.

d É r 1 c o u É T.

Julien est l’amant de ma femme , et il prétend à ma fille 1
BLINVILLE.

Julien est pur. , , -
. DERICOUR T.

Ah , si je pouvois le crôire !
B...L I N .V I J I 1.

Je te réponds-de lui.
DÉ R I CO U R T.

Ma fille sera donc heureuse ; et mon imprudente épousa 
pleurferà seule sa folie.

B L I N V I L L E.*1*’

Oui, qu’Adèle soit heureuse; tu dois le vouloir et l’ordon­
ner. Mais sa mère te devient-elle étrangère ? une erreur ,• 
dont elle gémit, lui ôte-t-elle ses droits à ta pitié ? L’aban- ., 
•donneras-tu à ses peines ?

D É R I C O U R T. .

Non,mon ami. Je sais trop combien nous sommes foibles, 
et combien nous avons tous besoin d’indulgence. Si je n’ai à 
lui reprocher que l’erreur d’uq ruoment, si elle peut enten-
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dre encore le langage du devoir et de la vertu , si j’ai conservé 
quelqu’ascendant sur son aine , je la ferai rougir , je ia 

■ * ramènerai, et je lui rendrai son époux.,

' S C E N E X.

FRANCISQUE , DÉRICOURT , BLINVILLE.

F R A N C l s Q u E , avec désordre et empressement.
Julien est renfermé. Il veut être' seul, if marche à grands 

' pas ; il ne voit ni n’entend rien. .Te von]ois le consoler, car 
'* jejsuis.son ami. Vas , m’à-t-il dit, , selle-moi un cheval, je 

pars, je quitté cette maison pour jamais-' J’ai voulu répliquer, 
il m’a poussé hors de sa chambre , et je viens savoir si je dois 
lui obéir.

•A", . D É R I C O U R T.
Gârde-t-en bien.-, Remonte chez ce jeune homme , dis-lui 

><que je veux le voir à l’instant, et que je lui défends de sortir 
d’ici sans mon ordre.

X ; C -X ""i' a-r.’ , ) ~
-SCENE X I.

im|i. ’’ '■ *
J < ' "! ' ‘ T ' '

DERICOURT, BLINVILLE.
■ ■■■ * R-—.'' -, M

D E-. B. I C .0 U R T.

& II ne consulte que la reconnoissance et l’honneur. Je l’en 
'estime davantage; maïs il nê-partira pas. Shl.faut une victi­

me , ce-n’est pas lui qui doit s’offrir.’Mon parti est pris, et 
-, je serai inébranlable.

b lin :ÿ i L e e.
Poursuis, et tu seras juste envers tout le monde. Je te 

laisse. "Montre-toi père tendre, époux sévère', et n’oublie pas 
crue l’ëxtrêrhë indulgence, en relâchant lés liens de la société, 
tend à sa- dissolution,

W- , 1 ‘

S C E N EXIL

D É R I C O U R T , W.
Vingt ans d’une conduite irréprochable démentis en un 

jour ! le. délire de la jeunesse dans l’âgé de la raison ! l’opi-
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nron publique méprisée ,■ et pour qui ? pour un enfant qui 
ne s’occupe pas d’elle'; Toi que j’ai tant aimée , tu ne penses" 
pas 'que ta fille innocente et vertueuse , aime aussi ce J uhen. 
devant qui' elle n’a point à rougir;

' - S C E N‘ E X I. I I.

D Hl C O U R T,'jü L î E ïf.

a E R T G O U- R T.

Ma fille vous ’esMçhère - je‘vous l’ai accordée, et vous 
vous éloignez. Ma femme est tout pour vous , et vous m’ou­
bliez , moi , à qui cependant vous devez quelque chose : vous 
abandonnez Adèle,; à qui vous devez plus encore , et vouà 
né prévoyez pas les suites de vx>t;re démarche. Des occupa­
tions nouvellesdes objets intéressons vous distrairont peut- 
étre. Mais que restera-t-il à ma fille quand elle vous aura 
perdu ? Le .regret de vous avoir aimé , et le vuidè d’un cœur, 
pour qubl’amour est-un besoin , et dans lequel rien ne vous 
remplacera jamais. Pensez-y mûrement, jeune homme ; et 
sachez que le vain orgüeilvde remplir des devoirs exagérés ne 
petit en imposer à un homme de mon caractère. ,

J U E I E N.

Je n’ai point d’orgueil, je n’exagère rien ; mais je conndïs 
mes .devoirs et je les remplirai, tout cruels qu’ils sont. Je/ 
n’amenerai pas chez vous la discorde, je ne l’y verrai point , 
e'xercer ses fureurs ; et”deux époux qjusqu’iei fortunés , ne me 
reprocheront pas de les avoir désunis.

D É R I. COUR T.

Je m’attends à ces divisions, j’y suis préparé, et j’y-saurai 
mettre un terme,

a u- L I E.N./3

Je saurai;, moi.,, lés prévenir-
D É RI CO U R T.

■ Dis que tu les rendras, plus amères. Ma fille, me redeman­
dera Julien;, et.je te redemanderai à sa mère-

j u L I E N.
S* mère me rejette.
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dM R i Ç O U R T.

Tti n’en soupçonnes pas la cause1?
JULIEN.

'Non • mais je veux la respecter.
D É B I C O U K T. ~

■ffu serais'indigné-, si tu la connoissois.
JULIEN.

'‘Quel langage.' quel front7 sévère!,.... Vous accusez votre 
épouse,!

d É r i c ô Ig R T.
Si je l’accuse! ( sé reprenant. )>Non , non , non , je ne 

P accuse point..! elle'est toujours digne* dê moi.
J U L I E N.

Ali, je ne suis donc pas tout-à-fait malheureux!
d É R'i c o u r t., avec une feinte ^différence.

Des préjugés... des erreurs... qui m’affectent, et qui ne 
changent rien à mes projets.; L’aspect de votre félicité me 

. consolera de bien des peines. Ç Julien fait un mouvement. ) Je 
n’en ai point en ce moment , .je suis heureux et tranquille...

, Mais l’âge , les infirmités qu’il amène.. Renonce à ton des­
sein : tu dois cètte marquegde condescendance à ma fille ,. tu 

$ la dois à ma vive amitié? Demeure près de moi', je t’en prie , 
je té l’ordonne, et tu ne voudras ni m’affliger , ni me dé— 

’ sobéir. Mon cher .enfant, mets en moi toute ta confiance ; ne 
t’alarme pas d’an obstacle passager , et crois qu’il n’eu est 
aucun qui puisse arrêter un bon père.

SC E N E XI V.

J U L I E N, seul.
Il ne s’explique pas ; , mais il en a dit assez pour confirmer 

ma résolution. Qui , le coup est porté. Il n’y a plus ici ni 
harmonie, ni estime. Que Dencourt me blâme, ou m’ap­
prouve ,.je sortirai de cette maison, et mon absence y réta­
blira l’orclrê e-t la paix, que ma foiblesse en bannirait sans 
retour. Mais Adèle... Adèle! la laisser seule ici, l’abandonner 
à elle-même, me la réprésenter sans cesse combattant ses. 
désirs et dévorant sqn cœur!... Cette idée insupportable me 
poursuivra par-tout., 1 é" ’

SCENE
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■ s C E N E’. X V. '

JULIE N", -À DEL E;

J U L I E ■ N. '

; LÀ voiciji( à sdtdele. ) Viens prononcer entre l’amour et lô 
devoir ; viens soutenir mon courage ou me rendre à jamais 
méprisable ; décide enfin du sort de ta mère , et dis-moi qui . 
doit l’emporter d’elle ou de ton amant. - _

•• A-d»e LÉ.
Si j’en suis réduite à cette crue île alternative...

£.ï-Ëj-Nra-
Il faut opter et promptement. Demain , ce soir , dans uns 

heure peut-être il ne sera plus tems. 1
AB EL e. ■

Et c’est moi crue tu interroges ! Consulte ta probité : il faut 
n’écouter .qü’éU'é.' ' • • ,

J U L I E N.
Je partirai donc. 

a de le. .*.*’* -
Pars , je sais seuffrijfjet mç taire... J

. •!. , . ■ J U L I EN.
J’emporlerài ton imagé» ■'

. A D É L E.
Et. tu-me garderas ton éçgur.

"■ J U L I E N. '
Quand on "aimé une foisi?.*'/

A DEL E.
' Ah , oui ! c’est pour la vie.

J u L i e N ,.avec enthousiasme.
Je pars pour l’armé®. La* gloire et l’arnour élevéroilt iüoft 

a me. *
a t> E L E.

' ’Sôis Èrariçoisi, sois Républicain. (. montrant spii- cœur. ) T4 
récompense est là.

j u L 1 E N.
Je la méritêraj . Bieii servir sa Patrie1, Bien aimér sâ. m'aî-* 

tresse.
D
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A D e'l E.

C’est tout-ce que peut un honnêteJiomme, c’est tout ce 
qu’on peut attendre de lui.

j u L i é n , en pleurs.
Adieu, Adèle.

A D E L E , pressant sa main.
Adieu... adieu... Jusque, a quand ? ( Ils s’embrassent. )

JULIEN.

Nous nous attendrissons. Ce n’est point dans les pleurs 
qu’on s’arrache à ce qu’on aime.

A d E L E.

Nous faisons assez pour la nature : donnons du moins un 
moment à l’amour. ( Ils s’embrassent encore. ") Voilà mon por­
trait, jè le destinois à mon époux. Mon père t’en a donné le 
titre, ; depuis long-tems ton Adèle t’avoit nommé en secret, 
ce portrait est à toi. Qu’il nourrisse ta tendressë, qu’il t’en- 
çouvage à la vertu. Je sors. Mon ami , ne cherche plus à me 
revoir. Les forces humaines ont un terme, et l’épreuve ne 
peut aller plus loin.

•S- C E N E X V 1.^

JULIEN, seul, après avoir considéré le -portrait, en silence: 
* Voilà donc tout ce qui m’ën res'tê^voilà mon’ unique con­
solation!... Adèle seule mé tiendra compte de mes souffran­
ces , les autres m’oublieront dans le sein du repos.

SCENE XVII.

J U L I EN, E R AN C I S Q U E.

F R A N C I S Q UE.

Tu m’as renvoyé et je te cherche; tu veux souffrir seul, 
et je’ vie iis fn’aflligêr ayec'toi.

JULIEN.
Tu m’as élevé , tu t’es toujours montré mon ami; je t’ai 

donné ma confiance, et tu l’as trahies
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. F.R'A N Ç" IjS Q U 2."

Je n’ai cherché qu’à te servir; J’ai pu inê trôniper ; mais 
mes .intentions étoient bonnes.

JULIE N.
Cela ne- suffit pas toujours; tii le. vois. Tu m’as exposé a 

des réprochës qiii m’honorent, mais que tu de vois m'épargner.
francisque.

Puis-je réparer ma faute ? <■
J U L- I EN;

Tu le peux , et tu lé feras;
F RA N CI S Q U E. £

Parlé : Francisque est tout à toi;
, JULIE N.

Mon bon ami , j’attends de toi un service; c’est le dernief 
que tu me rendras.

FRANCIS QUE.
Ordbniië.

JULIEN;.
Prépare" tout poür cetfë. nuit, je m’éloignerai; sans prends 

dre .congé dé personne. Je t’adresserai quelquefois des lettres 
pour Adèle .• tu les lui remettras , et tu me feras parvenir 
les siennes.

F R A N CI S Q U E.
Tu es décidé. ?

J ù t i e N;
Irrévocablement;

' F R ANC I S Q Ùt-E.
Eh bien , tu partiras. Mais j’attends mie grâce à mon tour^ 

et ta condescendance te répondra de la mienne.
JULIE N.

Explique-toi : tu me conïiois. ■
■ ?.,F R A N c I 3 Q U È.

Je suis vieux; mais j’ai de quoi n’être à charge à përSOiïrië.' 
Ce qué je possède êst.bién à moi , c’est le fruit de mon trà* 
vail et de vingt ans d’économie'. Je puis être utile à un ami 
malheureux., que sa douleur .empêchera de penser à sa for-» 
tune. Julien , je té. suivrai^ et je ne suis discret qu’à?cette 
condition-» Mes consolations seront simples comme moi , je ne 
te ferai pas de phrasé ; mais j’ai un bon cœur , et tu entent 
dras son. langage,-

i> à
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JULIEN.

HonneteM’réspectable homme !....¥.■ fît voilà ceux qiFun 
fol orgueil humilioit ! Francisque, ta proposition ne m’étonne 
pas .; mais je ne puis l’accepter.;

FRANCISQUE.
Ton refus m’offense, julien; Grois-tu que le soutien de ton 

enfance ne soit pas digne d’être le compagnon de ta jeunesse ?
JULIEN.

devais à l’armée '; je vais mener une vie'errante , labo­
rieuse, et ton âge ne te permet plus;...

. . FRANCISQUE.
Ne suis-je pas'Français aussi ? n’ai-je pas comme toi une 

Patrie à défendre , et du sang à lui offrir ?
j u L I JE N.

Jane.résiste plus. Oui, nouspartirbris. ensemble. Mon ami, 
sois actif et discret ; je serai dans ce salon à minuit ; nous 
quitterons ces lieux en silence, ces lieux où tu as passé tes 
beaux jours , et où ce matin encore la fortune m’avoit Halte 
de l’espoir le plus 'doux et le plus mensonger.

S C E NE XVI I I.

F K A X C I S Q U E , seul. .
1 Oui, je lé suivrai pari-tout ; et que puis-je faire de mieux? 
Déricourt trouvera un domestique, et Julien cher'cheroit en 
vain un ami : l’infortune 
la coiifidentè.-,,.

.n’en,donne pas encore. Ah ! voilà

N4E

»
Q U E , II E LE N E.

É
Je te trouve enfin. Il y a au moins une heure que je te 

cherche.
F R a n c i

C’est bien dommage.
H EL E N E. .

Adèle a confié àsa mère le projet de Julien ; elle l’approuve.

F RA N C I S
L E

S Q

F E.

u e , avec aigreur.
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r H À N C I. S Q . U E.

■ C’est bien heureux?
H É L E N E.

Mais elle veut le voir en rsecret, avant qu’il s’éloigne.; et 
je te prie de te charger d.e la commission.

F R A N G I S Q U E.-
Faites vos commissions veus-même, et ne m’en'rompez pas 

la tête.
H É L E N -E. ■

Francisque le prend sur un ton bien haut., -
r F RANCISQUE.

Francisque n’aime pas ceux qui font leur cour par toutes 
sortes de moyens. Croyez-vous que je hè vous aie point obser­
vée, comme j’observe tous les autres? croyez-vous que votre 
haine pour Julien m’ait échappée ? c’est.vous qui le pgrdez -• 
aussi, je. ne vous aime pas, jé vous le dis franchement. J’ai vécu 
avec vous politiquement; mais je n’ai jamais été votre dupe, 
et je suis peut-être le seul dé là maison que-vous n’ayez pas- 
trompé. ( IL s’éloigne. )

H É L E N É.

Et ma commission, aimable Francisque.
F R A N C I S Q U E.

Qu’on soit dans ce salon à minuit', on nous y trouvera»'

SCENE XX.

HE L É N E,. seule.
Voila comment sont faits les trois-quarts des hommes. Ils 

jugent sur lés apparences, et leur jugement est sans appel.*/’

S C E N E X XI.

HELENE, B L I N V I L L E. ■

ï L I K -v I L I Jt-, avec le plus grand, sang-froid.
Vous êtes fort bien avec madame Déricourt. Je vous en­

gagé à dé sérieuses réflexions sur les éyénemens de ce jour : je 
vous invite à tourner votre crédit-vers.le bien général, a sentir 
enfin qu’une complaisance sans bornes peut, én vous maintenant

D 3
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dans l’esprit-de la feramm;'vêtis perdre .sans retour dans, celui 
du mari : il peut être tems encore flé penser à vos'vrais iàtè-? 
l’êts; souvenez-vous de la leçon, et laissez-moi.

$ C.EXLE ■ X X I T.

BLINVILLE , seul.
Ces deux femmes sont intimement unies? Celle-ci, froide 

et réfléchie.,'exerce sur l’autre un empire absolu ; elle eut pu' 
lui épargner des fautës graves; elle eût pu, au moins , en pré- s 
Venir les suites funestes, en se concertant avec un époux à 
qui elle doit aussi quelques égards,

S

D É EL.I L I N VI L L E,C Q U R T , B

D

N e pensons
E R 
plus

I c o U RT, hors dé lui, 
aux moyens ' .doux : l’égarement est au 

■comble, et ne me laissé plus d’espoir. J’ai tout tenté, et je 
p’ai .recueilli que la honte de m’être inutilement abaissé de-? 
vaut elle. . , ; . ..

b L i N v i j. X e, à part.
Ah! jéJ’avbis prévu;

D.-É R I C Ô U R T.

Je l’a i priée, conjurée de penser 'à., sa gloire, à l’honnéur, 
au repos d’un époux : je l’ai menacée,d’user de mon autorité; 
elle s’est montrés sourde a mes prières, rebellé à ma yolônté ; 
je lui ai reproché sa passion cri minelle , ’ét mes justes reproches 
l’ont révoltée. Elle n’a point d’amoùr'pôur Julien, dit-elle : 
c.e détestable amour ne peut enti'ér dans son cœur ; m.àis jamais 
il ne Sera l’époux d’Adèle. Enfin, des larmes., des sanglots' ont 
.terminé.çet entretien qui décide dû malheur'de ma vie,...-.- 
J’étois prêt à pardonner,çj’avois tort, je.Je .sens ?.... mais 
j’étôis attendri. Je sortois à pas lents, pas un effort pour,me 
retenir, pas un mot qui pût pie désarmer. Le nom de Julien 
erroit sans cesse sur ses lèvre?, et m’a rendu mon courage eu 
réveillant.mon indignation !

K
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BLINVILLE.

' Tu as fait ce que te prescrivoit ta délicatesse. Cette dé- 
marchezétoit nécessaire , puisqu’elle pouvoit être utile : une 
seconde entrevue-serait déplacée et dangereuse.

DERICOURT.
Moi-, retourner près d’elle ! je serois un lâche d’en avoir 

seulement la pensée. Je la' reverrai, mais pour la dernière 
fois, et pour la contraindre à signer.

B L I N V I L L E.
Ce moment sera dur f sans dpute. On mettra tout en œuÉrs', 

pour te désarmer'.
DÉRICOÙRT.

Manège inutile. Mon coeur lui est à jamais fermé; il ne 
sera accessible à aucun sentiment , pas même à la pitié.

but N v I lt. e , lui' présentant la main.
Tu es uû homme, et tu as droit à mon respèct.

D É r x c o u T , à demi-voix.
Evitons, cependant, un éclat inutile; que ces scènes d’hor- 

reur se passent loin des étrangers. Ce salon est isolé : vers 
minuit tout reposera, hors la coupable-et ses victimes ; c’est 
alors, c’èst ici, que’ je terminerai ce mariage : il sera fait sous 
de cruels auspices; puisse-t-il être plus heureux que le mien !

FIN DU DEUXIEME À C T ÎL

D 4
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ACT-E .TROISIEME.
S C E N E P REMIER E; •

È R A N C I S QUE seul, ( Il fait nuit. )

Tout est prêt ; la valise est faite, les chevaux sellés , la 
grille ouverte : rien ne. peut nous retenir..’.. oui ; mais ces 
chevaux ne nous appartiennent pas.... eh bien , on les renverra 
par un commissionnaire ; après cela , cherche, bien fin qui 
nous trouvera. (Tirant son porte-feuille. ) J’ai ici de quoi sou­
tenir mon jeune ami deux ans au moins ; pendant ce tems-là 
son chagrin s’adoucira., il s’occuperaon lé connoîtra, et il 
percera : c’est alors qu’il sera véritablement l’enfant de lui- 
même,

S C E N E I L

" ï R À NCI S QU E , J U L l’E N, 
«

J U L I EN. •
E S - T U là ? ’

■ ' f a a n c i s q u e;
Me voici. ‘ ' E ; j » ■ ; 

julien. ,
As-tu tout préparé ?.

t'F R ,A N C I S Q Ù E.
■Tout absolument.

j p L I EN?

- Sans avoir été apperçu ?
-F R A> N C I S Q U E.'- .

De personne au monde.
. JULIE N. ' ■

Ne perdons pas un moment.
FRANCISQUE.

Est-il minuit ?
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JULIEN.

Oui : pourquoi ?
J F R ANC I S'QU E •

*• Madame Déricôurt va descendre. Elle veut vous voir, vous 
parler. ■

. JULIEN.

Francisque, epcore une indiscrétion !
F R A N CI S Q UE.

J’ai été impénétrable pour peux qui. s’opposent à vôtre dé­
part. Il étoit inutile d’en faire un mystère â celle qui voudroit 
vous savoir déjà loin.

JULIEN.

A la bonne1 heure fmais tu pouvois m’épargner un entretien 
inutile et fatigant".

F r a n c i s"Q U e. .
On l’a demandé : le refuser ,rc’étoitS’exposer à de nouvelles 

démarches, à des iuïportunités’, qui nous auroient ôté la li­
berté d’agir.

• ■ ■ JULIE N._ -

Ton but est rempli : éloignons-nous, ( Il fait quelques pas.}
-FRANCIS Q-,U E

• Je vous suis.
julien, s'arrêtant.

;; C’est ici que j’ai passé dix-huit ans avec elle; c’est ici que 
nous nous sommes livrés avec sécurité aux douces sensations 
d’une flamme innocente; c’est ici que mon malheur se prépa­
rait au sein même de la félicité !...... ( Bien tristement. } Au
point du jour, Adèle viendra dans ce salon, que nous aimions 
tant; elle parcourra cés bosquetsJ, où nous avons si souvent 
folâtré ; elle s’assoiera sur ces gazons, où les heures s’écouloient 
pour nous avec tant de rapidité ; pavctout elle cherchera 
Julien-,Jet Julien n’y ser-a plus! Ah.! Francisque ! quels sou­
venirs me poursuivent en ce moment!..,.. {Avec désordre. ) 
Fartons, partons, ... , I,*



'58 L’ORPH EL IN;

SCENE III.

FRANCISQUE, madame DÉRICOURT portant une 
bougie :gu’elle place sut la table en entrant. On lève la rampé 
à demi. JULIEN. ■

FRANCIS Q. U E.

On vient.... Ah! c’est madame Déricourt.
3 ù -l i E N.".'

Vous avez voulu me voir, madame''; pouvez-vous désirer 
ma présence ; croyez-vous que la vôtre puisse me consoler ?

Mad., DÉRICOURT.^ 
Francisque, veillez à cette porté'.

$

S C E N E IV

Madame DÉRIGOURT JULIEN.

T'.Mad. d É r i c ô u b.
Vous avez droit de- tout penser,- et je suis-préparée à ce 

que vous m’allez dire ; mais écoutez-moi : notre séparation 
Atpit inévitable, vous le sentirez peut-être un jour; cette sér- 
paration sera longue, bien longue, et j’ai vouluvous voir pour 
la dernière fois , vous embrasser encore, pleurer sur vous et 

. sur moi, vous donner des conseils qui ne vous seront pas inu- ' 
. tiles, et vous assurer que je ne vous abandonnerai jamais !

JULIE N.- j F

Ne parlez pas de nouveau^ dons, les vôtres sont trop chers. 
Un homme de mon caractère n’a besoin de personne ; je saurai - 
'supporter mon sort,' si je ne puis vaincre l’adversité ; et vos 

- ponseils, autrefois si- précieux, sont superflus en.ce moment.
Mad. DÉRICOURT.

Ah! Julien! que d’erreurs ont causé la prévention et l’in­
justice !

*

3 ü X J E N. \ ' . ’

La prévention, l’injustice ! c’est vous qu’elles subjuguent,



C O M Ê D1 S. 3g
c’est moi'seül qu’elles accablent. Ne me retenez pas, et l'aissez- 
moi partir. ■ ' > • >

Mac!, d É ri c ou r t. 1
Un moment. Rends-moi ton cœur !.....

JULIEN.
Je ne le puis.. , -

Mad. d É r ic o u r t. * .
C’est ta meilleure amie qui te presse,:qui te conjure de ne 

pas la repousser; c’est une mère égarée et.sensible., qui souf­
fre par tpi, et pour toi, qui voudrait.... qui ne peut !....

j ü L i e N d’une voix étouffée.
Une mère !,... une mère,!;.• ■, . ’ . .

Mad. d É r i c o u r tS se reprenant.
Je t’en ai tenu lieu, j’en ai rempli les devoirs. ' ’

JULIE N.

Ne me rappeliez pas' le passé; vous l’effacez de ma mé­
moire.. Si je Vous dois beaucoup j fais-je moins aujourd’hui ? 
Je renoncé à tout ce qui m’attache à la vie yje quitte Adèle , 
je me dérobe, à votre époux , je me jette dans un monde in-' 
connu, sans support, sans espoir, sans autre ami qu’un vieux 
domestique qui compatit à mes maux, et qui veut les par­
tager. ; je m’expose à tout, je brave tout, et pour qui? pour 
vous .seule, femme absolue et barbare... Non , je n’ai plus de 
mère.... je n’en ai plus; vous avez mis entre nous une éternelle 

‘‘séparation. . ' " .. - 1
Mad. d É r i c o u R T.

' Tu m’accuses.,., tu m’outrages, et je n.ê puis-te blâmer.
j ù L I E N.

Dans l’état où je suis , sais-je ce que je fais ?
Mad. D E R I C O ZU R T.

Me. çonnois-je moi-même ? Ma tête n’est plus à moi.... mop 
désordre est au comble.... meshdéës n’ont plus de suite.... de 
liaison. .. Julien , je perds en toi la moitié de mon être, je ne 
puis ni te voir, ni me séparer de toi.... Je n’oppose à tes vœux 
que l’impuissance'.... le désespoir.,., des larmes stériles qui ne 
.peuvent t’appaisér.... Oui, tu me hais, tu le dois,je le sens,.



Ço l’ORPJIELI Nf
j’en suis convaincue; mais quelqu’indigne que je t’en paroisse; 
que je goûte encore une fois le plaisir d’être mère. Julien ... 
mon fils, mon cher fils ,• mes bras te sont ouverts ; crains-tu 
de t’y précipiter ? ( Julien balance. ) Julien ! ( il se jette 'dans 
ses bras. )

SCENE V.

FRANCISQUE, madame DÉRICOURT, JULIEN.

FRANCISQUE.

. J’ai vu de la lumière chez Blinville, j’ai cru entendre la 
voix dé Déri'court ; il y a du mouvement dans la maison. 
Hâtons-nous, ou nous sommes découverts.

Mad. DÉRICOURT.
Adieu, malheureux enfant ! Quelque part que tù fuies, mes 

yeux seront toujours ouverts sur toi. Ecris-moi, je le veux , 
je t’en supplié; tes lettres adouciront mes peines ; je les lirai 
a1 Adèle, elle en a besoin commé-moi. Adieu.... ne connois que 
la vertu, n’écoute et ne suis qu’elle; Oublie ta première ,exis­
tence, remplis la carrière honorable où tu vas te jetter ; que 
tes exploits et ta .gloire parviennent jusqu’à moi ; que j’en 
jouisse en' secret , que je me: dise ; Julien est un héros ; il 
me fait oublier,sa naissance. ( Julien fait une fausse sortie. ) 
Viens,; cher enfant, que je t’embrasse" encore : dis-moi que tu 
ne me hais point, et je serai plus tranquille.

JULIEN, l’embrassant.
Vous haïr ! je le voudrois en vain.... je n’en ai pas la force- 

( Il se jette dans ses bras, là regarde’-ensuite avec attendrisse­
ment, va pour l’embrasser encore, s’arrête et sort en désordre. )
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S C E XE V I.

FRANCIS Q*UÈ;, madame DÉ RI COURT.

Mad. déricourt. -
Honnete Francisque, je compte sur tpi- tù ne l’abandon­

neras point,.
r r a w c i s QUE.

D’abandonner ! non, madame ,-non. Il,y a là un bon cœur.
Mad?" d É a i c o u r t.

Prénds.ce porte-feuille, ne le ménage pas; qu’il ne manque 
de rien-.-. Qu’il m’écrivesouviens-t-en bien:,-Francisque, 
qu’il m’écrive ; et toi, sois, toujours son guide et son ami. 
Allez, partez, et que le ciel veille sur vous et vous conserve J

SCENE VI T.

Madame D E R I.C O U R T seule;

An ! s’il existe un juste- équilibre entre le bien et le mal ’ 
quelles doivent être les jouissances de la vertu , puisqu’un 
moment suffit pour empoisonner la vie la plus heureuse.... 
Julien est perdu pour moi, mon supplice commencé ; et chaque 
jour le rendra plus insupportable. Un époux menaçant d’un 
côté, une fille souffrante., de l’autre, tous deux, m’accusant 
d’une rigueur qui n’est pas dans mon amê et qui fait leur 
tourment, leur tendresse, leur estime perdue', l’abandon qui 
suit le mépris, une fin douloureuse et prochaine, voilà mon 
sort, et je l’ai voulu.... Ne te plains pas, malheureuse. Il 
falloit penser tout, cela avant de trahir ton devoir j* ta- vertu , 
ton époux. L’infamie ne t’a point effrayée, et tu crains de 
souffrir !
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SCE.N E VII L

ADÈLE , BLINVILLE , tenant deux flambeaux qu’il pasë 
sur une table- La rampe se lève tout-à-fait. DÉRICOURT, 
JULIEN, madame DÉRiCOtJRT.

dericourt', tenant Julien par la main J

Vous partez! vous partez! Rentrez, jeune homme,,'soyez 
docile et laissez-vous conduire. Voilà ton Adèle, la voilà...y 
regardej vois ses larmes, et fuis si tu lê peux.

J U L L E N. *

, Adèle, mon Adèle! > '
A D E r. E.

■■ T’ai-je retrouvé, où vais-je te 'perdre encore ?
DERICOURT.

Vous ici, madame ! vous m’avez prévenu: Nous allons ter* 
miner des débats qui n’ont qùe trop duré. Vous‘ne me .con­
traindrez pas, je l’espère, à user de mes droits. Ne m’opposez 
pas une résistance inutile., et préparez-vous à obéir.

Mad. d É r ï c o u R T.
Gardez-vous de m’y contraindre.- 

d É r ï c d u R T.
Point de mots. : des faits. Si je me suis trompé, srvous ne 

tenez à Julien que par des séntimens purs et honnêtes, prou- 
vez-le-moi : yoijà le contrat, signez.;

Mad. DERICOURT.
' Vous ordonnez un crime.

-D É r i 'c o u r T. :

Je'veux-vous en épargner un.
Mad. d éric o U r r.

Je le consomme, si j’obéis.
DERICOURT.

Si vous obéirez, ■c’est le seul parti qui vous reste;
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Mad. D É RI C O U RT.

Je tombe,à vos genoux. Ayez pitié’”de moi.... je n’ai fait 
qu’une faute eu ma vie,....

déricourt.
Sachez la réparer.,.

Mad. DERICOURT.

Elle est irréparable.
D É R ï C O U R T. .

Tout se répare avec ducourage.' . ‘
Mad. DÉRICOURT.

Du courage ! La mort.
déricourt,’ la relevant.

Pour la dernière fois, obéjssez.
Mad. DÉRICOURT;

Je parle, si vous insistez , et .si je dis un mot, je vous 
anéantis'; *
dÉricourt la prenant par la main-et Ventraînant vers 

la table, gi
Je n’écoute. plus rien. "Venez, madame'.., .. venez ; voilà la 

plume.... prenez.... signez.... signez....
Mad. DÉ Rico U rts’ échappant et traversant le théâtre.
Non, non , non.; je ne signerai point un inceste ! tous deux 

sont mes enfans ! .( Elle tombe dans urp fauteuil , à gauche -} 
Adèle dans les bras dé Blinville ; Déricourt sur la table ; Julien 
est debout, au milieu du théâtre > l’œil fpce.et dans l’attitude 
du désespoir. On gardé un long silence. ') .

D É R I C O U R T. «J

Quel coup! (fl retombe sur la table.') {ù Blinville.) Ali! mon 
ami. mon ami!...’Ma fille ! ma chère Adèle !... (à- sa femme.) 
Quel mal vous venez de me faire ! Je croyois vous forcer à re­
devenir estimable, et maintenant tout espoir est. perdu !.
Quel coup! quel coup! ( Il retombe, et se relevant avec une 
colère concentrée.) Vous avez en effet-commis une faute irré­
parable; je ne m’abaisserai pas: à vous la reprocher. Prononcez 
vous-même, et rendez-nous justice à tous deux..
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M’a cl. DÉRICOÙRT.

- .Te me la rends depuis le jour où je me suis manqué. J’ai 
passé dix-huit ans dans les regrets et dans lés larmes 'au<“ 
jourd’hui même encore vous en avez . étéjrtémoin,

É r r c o u r T.

fes'-t des choses que l’homme délicat

64

Mi 
f

i

D

Regrets inutiles. ''-Il' 
gauroit oublier.

Madf
.Te ne demande pas

doit1 rien attendre de ceux dont on a perdu l’estime 
me déshonorez pas par un éclat scandaleux ; n’étendez pas.sur 
ma vie entière une tache que j’ai peut®étre effacée ; ne me 
chassez pas enfin de votre maison : j’ÿ vivrai seule, retirée ; je 
m’interdira? les plaisirs les plus simples, j’éviterai votre pré­
sence j je ne verrai .que ma fille , quand Vous voudrez me le 
permettre, et si vous daignez ine la confier encore !

D È R I C Q U; R T.

Non , madame , nous ne pouvons désormais habiter en­
semble: notre séparationjsefera sans bruit,'un éclat me dés- 
honoreroit autant que vous ; mais il faut nous séparer. ( Ma- 
datne Déricourt et Adèle se jettent à >ses genoux } les bras- 
étendus vers luj.) et je penserai, dan^tin moment de calme, 
aux moyens qu’il conviendra d’employer.

ad e l É ,.. en pleurs- .
• Pardonnez-lui;, pardonnez-lui, mon père !

d É R IC o u R t , à sa femme.
Vbus êtes à*mes^genoux : votre intérêt.seul vous occupe'. 

Voyez l’état cruel où voijs réduisez vos enfaris /comptez les 
pleurs qu’ils vont verser; calculez les ravages d’une passion 
désespérée,dans deux çœprs qu’elle â totalement subjugués:.; 
songez à l’avenir affreux qui les attend : que. ce tableau soit 
toujours présent à votre pensée , et qu’il soit yotrè éternel sup­
plice. ( Madame' Déricourt se traîne sur ses genoux ‘.et em­
brasse céux de son mari.) Laissez'-moi ,lajssez-moi.O femmes. I 
femmes ! si vous réfléchissiez combien le vice est bas , avant 
de vous y livrer ! {Adèle et sa mère se lèvent. )

-D É K I C O *U R T, 

l’oubli d’une‘coupable erreur; on 
mais

ne

ne' 
ne

ADELE,

Si « 
te*
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A D E L E.

Ne pensez plus à nous, mon père ! nous nous vaincrons , 
je l’espère.... je crois pouvoir vous le promettre.... je m’ac­
coutumerai par degrés à ne voir dans Julien {avec un soupir] 
que'mon frère»!

dÉricourt, avec un mouvement d’horreur.
Ton frère !.... ton frère ! ( Il regardé Julien et vedt son 

désespoir. ) Rââsure-toi., Julien; je suis sévère , mais juste. 
Ce n’est pas à toi qu’on peut reprocher ta naissance ; je ne te 
punirai pas des fautes de ta mère.

J u L I EN.

Vous m’accordez encore de la pitié! Ah! je puis donc aussi 
vous supplier pour cette mère infortunée ! ( Il tombe à ses 
genoux. )
julien, Madame déricourt,et adele tombantauxgenoux, 

de Déricourt.
Grâce ! pardon, pardon ! . -r *

déricourt, attendri.
Laissez-moi , laisSez-moi !’ vous dis-je. Quand vous Sur­

prendriez mon cœur, nia raison demeurerait inaltérable , et 
je serai inflexible»

BLIN VILLE.

Inflexible! et pourquoi? L’homme raisonnable calcule lest 
circonstances plus ou moins graves,il ne cède pas aux motive- 
mens de son orgueil blessé , il ne connoit que la justice ,.et se 
la rend à lui-même et aux autres.

déricourt.
Je.suis juste et j.e le prouve.

b l r n v I L L É.
Non, vous né l’êtes point, et vous'ne pouvez l’être. Vous avez 

dans cette affaire un intérêt trop majeur pour prononcer avec 
impartialité'; ( Les- relevant. ) Relevez-vous , famille intéres­
sante ; c’est moi qui suis votre défenseur.

Le vice me révolte comme vous. Si je croyois qu’il put 
atteindre encore votre épouse, je l’abandonnerais à son sort. 
Elle fut coupable sans, doute; mais quand ? à un âge où l’on 
U est pas en garde contre des pièges qu’on ne soupçonne

E' ' '
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point ', où Pon â succombé avant d’avoir pensé à se défendre.' 
Mari trop sévère , vous, la condamnez sur un moment d’ou­
bli • c’est sur sa vie entière que j’établis mon jugement. Pen­
dant vingt ans elle a fait votre bonheur, pendant vingt ans 
sa douceur > sa tendresse , des qualités morâlés et domestiques 
ont fait envier votre sort à tous lés époux ; et vingt ans de 
bonheur n’effacent-ils pas une faute , dont vous ne devez 
l’aveu» qu’à un effort dont la vertu seule est capable ? Oui,, 
si le vice ne lui faisoit horreur,, si elle en avoit l’habitude, 
elle eût laissé marier ces enfans , et par un second crime elle 
enveldppoit le premier dans des ombres éternelles. Cette 
idée a révolté son amè honnête et pure, elle n’a pas balancé 
entré elle et son devoir: Est-ce à ce trait que l’on peut recon- 
iioitre une femme coupable ? j’ose n’y voir , moi , qu’une 
femme autrefois égarée , mais aujourd’hui repentante et ver­
tueuse. Si ces raisons ne te persuadent'pas , ce n’est plus ton 
esprit que je 'prétends convaincre, c’est ton Coeur que jè Veux 
attaquer avec toute la force du sentiment. Epoux trop sensi­
ble , crois-tu pouvoir te séparer d’une épouse adorée ? en 
aura®-tu la force , si tu en as en effet l’intention qui la 
remplacera,dtins cette ame qu’elle remplit toute entière., et 
pour qui l’habitude d’aimer est devenue un besoin ? Crois- 
tu que l’amitié lui suffise ? détrompe-toi.^Dépositaire de tes 
plaisirs, tu ne me chercheras plus pour me confier des peines 
que je voulois,t’épargner. Tu les dévoreras en, silence , ta. soli­
tude te sera insupportable , et tu appelleras en vain une épouse 
bannie et, déshonorée , que sa digrace te rendra plus chère 
encore. Alors sa faute disparoîtra devant une longue suite 
d’années ', tu ne penseras qu’aux qualités aimables , qui pou- 
voient embellir la fin de ta carrière ; et tu la termineras au 
sein des ennuis et des regrets... Déricourt ,jie t’arme pas d’une 
sévérité, dont les' effets .retomberoient sur toi -, hameau per­
vers, indulgence au foible. Il est si doux de pardonner, sur­
tout à ce qu’on aime ! Voilà ta femme : elle attend son arrêt. 
Ajoute .à tous les droits que tu as déjà sur elle , les droits 
sacrés de la reconnoissance. ( Il prend- la main de madame 
Déricourt, et la met dans celle de son mari ; elle la couvre de 
ses larmes, Déricourt se .tourne vers elle , là regarde avec al~- 
•fendris.sement , et lu i ouvre ses liras.. )
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D É R IC O U R T.

Mais ces enfans... ces malheureux.enfans !.
B L IN V I L B E.

Julien voyagera , il le faut ; il doit en sentir la nécessité ? 
l’espoir alimente l’amour ; mais l’amour s’éteint avec l’espoir.' 
L’absence les ranjenera bientôt à cet état calme et tranquille 
qu’ils n’bserit se promettre aujourd’hui.

» É r 1 c o u r t;
Puisses-tu , mon digne ami, consoler un jour mon Adèle J 

C’est à présent mon unique désir. ‘

1?1.K.:








